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AVANT-PROPOS. 




l X a plus de quarante ans que 
mon oncle, M, le docteur Per- 
ron, avait commencé à jeter sur 
le papier les premières assises qui 
ont servi de bases au livre que j'offre 
aujourd'hui au public. 

Mon oncle me tenait toujours au cou* 
rant des travaux qu'il entreprenait, 
qu'il avait en cours d'exécution ou qu'il 
achevait. — A la fin du mois de sep^ 
tembre 1864 je reçus de lui une lettre 

dans laquelle il me disait : « D 

suit son projet d'une encyclopédie de la 
société moderne, ou exposition univer- 
selle des progrès des sciences, des arts 
et des lettres au xix* siècle. // va être 
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bientôt prêt à commencer Vimpression. 
Il m'a écrit ces jours passés, pour me 
proposer de traiter la question : Isla- 
misme, SON AVENIR. Car Z)... veut le plus 
tôt possible publier la question géné- 
rale RELIGION, c'est-à-dire la ques- 
tion des grandes religions qui tiennent 
aujourd'hui le monde dans leurs liens; 
le temps présent est, en effet, profondé- 
ment secoué et remué par les idées reli- 
gieuses et les dogmes religieux. Il y a 
donc opportunité grande à livrer main- 
tenant un pareil ensemble à la réflexion 
ou aux discussions de notre époque. — 
Je répondrai àD,,. que je me chargerai 
du travail Islamique qu'il me demande. » 
— Mon oncle rassembla ses notes, écrites 
currente calamo, fruits des nombreuses 
observations qu'il a faites pendant et 
après les vingt années qu'il a passées en 
pays musulmans^ et rédigea le volume 
que nous publions aujourd'hui, — A la 
fin de mars i865, M, Perron écrivit à 
M, D... pour le prévenir que son tra- 
vail était terminé. M, D,,, lui répondit 
à la date du 8 avril : a Cher ami, merci 
de votre exactitude. Dès que la copie 
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sera achevée envqye:{-moi le manuscrit. 
Nous sommes dans le doute encore si nous 
commencerons par la religion ou par 
r économie politique, mais de toute façon 
Vune suivra Vautre sans temps d* arrêt, . . 
// me tarde bien de lire votre chef- 
d'œuvre! etc, y> — M. D... mourut quel- 
ques temps après, — le projet de cette 
vaste encyclopédie ne fut pas poursuivi 
et le travail de M. Perron resta inédit. 

Ce nest que quelques mois après avoir 
eu la douleur de perdre mon oncle que 
fai pu retirer de ses cartons ce volume 
petit, mais substantiel, dans lequel il a 
exposé à grands traits vigoureusement 
tracés, cette question de si haute impor- 
tance qu'il caressait depuis longtemps, 
je veux parler de l'histoire de l'Isla- 
misme, de son présent et de son avenir. 
L'auteur aurait pu développer son sujet 
de manière à former un fort volume^ — 
il avait tous les matériaux nécessaires 
pour cela, — si on ne lui avait pas im- 
posé le moule restreint d'un chapitre 
d'encyclopédie. 

J'ai cru devoir ajouter à la fin de ce 
volume quelques notes et éclaircissements 
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pour faciliter au lecteur V explication de 
quelques passages du texte. Plusieurs 
de ces notes sont de M. Perron; — // 
aurait certainement ajouté celles que 
fai rédigées si son travail avait été im- 
primé de son vivant. La première de ces 
notes est une biographie abrégée de 
Mahomet publiée en i85i dans /'Ency- 
clopédie du XIX® siècle. // m'a semblé 
que cet aperçu historique sur lefonda^ 
teur de V Islam était le complément né- 
cessaire de ce volume. 

Je suis persuadé que, vu le grand in- 
térêt d'actualité qu'il présente, ce livre 
longuement médité, sera aussi bien 
apprécié par les personnes qui s'occu- 
pent de philosophie religieuse que par 
celles qui s' intéressent à la Question d'O- 
rient et à VOrient, — Pour bien con- 
naître les institutions politiques des Mu- 
sulmans il faut étudier leurs institutions 
religieuses, attendu que, dans toutes les 
contrées où l'Islam domine, la poli- 
tique, intérieure et extérieure, est basée 
sur la religion. lien est ainsi depuis 
Mahomet qui fut plus homme d'Etat que 
prophète. Aussi ma conviction est : que 
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la Question d'Orient ne pourra jamais 
être résolue tant qu'il y aura en Europe 
des sujets musulmans gouvernés par un 
souverain Mahométan, le Sultan, à 
Constantinople, étant à la fois Chef de 
VÈtat et Pontife de V Islam, c'est-à-dire 
GRAND VICAIRE du Prophète! — La civi- 
lisation et le temps parviendront, peut- 
être un jour, à atténuer les haines reli- 
gieuses des adorateurs de la Croix et 
des partisans du Croissant; — mais 
aujourd'hui il y a, et il y aura encore, 
dans la musulmanie comme dans la 
chrétienté, des croyants mahométans qui 
sont plus musulmans, c'est-à-dire plus 
intolérants que ne l'était Mahomet lui- 
même, — tout comme il y a des chré- 
tiens qui sont moins tolérants et moins 
charitables que ne l'était Jésus. « Le 
musulman et le chrétien, dit M. Perron, 
n'ont l'un pour l'autre que bien peu de 
clémence et de miséricorde. » C'est ce 
qui fait que le fanatisme des deux reli- 
gions est encore si vivace en Turquie, 
en Syrie et même en Egypte, le pays 
le plus civilisé de l'Orient musulman. 

Alfred Clerc. 
Cran, 25 mars 1877. 
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ES religions sont, dans leurs com- 
mencements, ce que les établissent 
leurs fondateurs, et, ensuite, de- 
viennent ce que les font les médi- 
tations ou explications spéculatives et cette 
sorte d'abstraction que Ton appelle la foi 
chez ceux qui possèdent ces religions, les 
défendent et les enseignent. 

Les dogmes sont ce que les constituent 
et les considèrent le sentiment religieux et 
le besoin d'un Dieu chez les fondateurs des 
religions, et, plus tard, deviennent ce que 
les consacrent en les élaborant et les ampli- 
liant les conservateurs jurés de ces dogmes. 
Les morales sont ce que les ont senties 
les nations au point de vue de leur religion 
et au point de vue des relations et des inté- 
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rêts particuliers et internationaux, et, en- 
suite, se modifient, ou s'épurent, plus ou 
moins, par les mêmes circonstances reli- 
gieuses, sociales et politiques. Il y a morale 
essentielle et immuable et morale acciden- 
telle et variable, morale des personnes et 
morale des nations. 

Les législations sont, dans l'origine, ce 
que les posent les législateurs en se basant 
chacun sur sa religion, et, plus tard, de- 
viennent ce que les font les jurisprudences. 
Mais les jurisprudences ne restent pas tou- 
jours complètement dans ce principe. L'en- 
semble et la perfection des lois sont le droit 
tempéré et raisonné par l'équité. 

Les cultes sont, dans leurs premières 
données, des pratiques simples enseignées 
par Fexemple des fondateurs de religions, 
inspirées et admises par le sentiment reli- 
gieux, et ensuite deviennent des conjposés 
complexes de pratiques plus ou moins mul- 
tipliées d'une sorte de coquetterie reli- 
gieuse. « Une religion, dit Montesquieu, 
« chargée de beaucoup de pratiques attache 
« plus à elle qu'une autre qui l'est moins ; 
« on tient beaucoup aux choses dont on est 
« toujours occupé. » 

Toute conception éclose en vue de relier, 
dans un ensemble de principes et de con- 
duite, des peuples d'abord, et ensuite tous 
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les peuples, c'est-à-dire qui s'est proposé de 
constituer une règle de conscience et de 
société pour tous, a donc toujours eu cinq 
points capitaux et essentiels : religion, 
dogme, morale, législation, culte. Mais ces 
cinq points se réduisent à cette trilogie : 
religion, morale, législation. 

L'Islamisme, ainsi que les autres thèmes • 
analogues, s'est assis et scellé sur cette 
triple base dont il s'est fait un piédestal 
d'un seul bloc. Aussi ressemble-t-il aux 
autres religions de même catégorie, par son 
organisation, par ses données et principes 
constitutifs, par ses effets généraux, par ses 
tendances fondamentales. 

Serait-ce d'après cette considération que 
Joseph de Maistre a regardé l'Islamisme 
comme une secte du christianisme? l'Isla- 
misme est bien un protestantisme contre 
la religion chrétienne; mais un protestan- , 
tisme tellement radical, tellement exclusif 
et absolu qu'il renverse et condamne la 
Théodicée chrétienne, le dogme fondamen- 
tal d'un Dieu trinité. L'Islamisme sape la 
foi chrétienne par le point le plus sérieux 
et le plus solennel. En niant la Trinité, il 
nie du même coup et biffe la divinité de 
Jésus. Par suite, il n'y a dans l'Islamisme 
ni le Verbe, ni I'Esprit; autrement il n'y 
aurait pas eu d'islamisme, et Mahomet aurait 
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été chrétien. « Il n'y a de Dieu que le Dieu, 
îâ Ildh iîïa Allah^ » c'est-à-dire : il n'y a de 
Dieu que le Dieu un ; c'est la religion de 
l'unité absolue, déclaration culminante, 
caractéristique de l'Islamisme, mais énon- 
çant une sorte de secte juive; car ce Dieu 
UN est évidemment VuniU de la Bible, de 
, tous les prophètes anciens. 

Il y a donc loin, bien loin du dogme fon- 
damental de la religion islamique au dogme 
essentiel et premier de la religion chré- 
tienne. Mais malgré la distance y a-t-il 
espoir possible de rapprochement fruc- 
tueux et sincère entre les fidèles des deux 
croyances? La réponse à cette question 
d'une importance immense, car elle est hu- 
manitaire, ressortira, je le pense, de ce tra- 
vail. 
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Pour bien développer une religion, et 
une religion est la plus haute conception 
humanitaire, il faut aimer, il faut penser 
pour les siècles, il faut que celui qui prend 
sur ses épaules ce grand et sublime fardeau 
de développement rattache, à l'application 
sociale, ses vues, ses divinations des pers- 
pectives les plus éloignées en progrès hu- 
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mains. Sinon, Ton s'engage dans une 
impasse au fond de laquelle il faudra se 
heurter, s'accroupir et s'atrophier ; c'est ce 
qui estarrivé à l'Islamisme. Mahomet (i) n'a 
pas reconnu la loi du progrès incessant, ou 
bien il a cru pouvoir clouer sur place l'hu- 
manité; il a fait de l'Islamisme un cercle 
de fer, au lieu d'en faire une voie droite, 
vivante, prolongeable ; et il a dit au monde : 
« Tu n'iras pas plus loin. » Il a ainsi mé- 
connu Dieu auquel il a semblé par là 
donner des ordres et, presque opposer sa 
volonté. Mais quelqu'épais et résistant 
que soit ce cercle, la rouille du temps le 
ronge en dehors, pendant que la puissance 
de la loi divine du progrès, qui va éclairant 
peu à peu et agrandissant les intelligences, 
fait craquer ce cercle de fer et finira par le 
briser à force d'en remplir l'aire. Malgré 
toutes les résistances, malgré toutes les bar- 
rières, le monde marche. Malgré le Korân, 
les Musulmans ont marché, ont grandi, ont 
eu les sciences humaines pendant quelques 
siècles. 

En implantant sa religion, Mahomet a 
fait un bien immense aux populations 
arabes. Vouées à une idolâtrie informe et 
sans nationalité, elles n'avaient de Dieu 
qu'une notion vague, à peine* ébauchée et 
un culte aussi vague et sans théorie. 
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Quelques divinités presque encore à l'état 
de fétiches, Ut, OzzUy Menât^ Kfjolaçah (2) et 
autres, étaient pour telles ou telles de ces 
populations, car toutes n'avaient pas les 
mêmes, des symboles d'une puissance plus 
ou moins abstraite; il semblait que ces 
sortes de déités n'étaient là que pour prou- 
ver qu'il n'est pas de population qui n'ait 
au moins l'ombre d'un dieu. 

Les tribus, ces grandes agglomérations 
de l'Arabie, n'étaient point rattachées entre 
elles par une pensée, par un intérêt quel- 
conque, qui les fît véritablement frater- 
niser bien qu'elles se crussent d'un même 
sang, du sang d'Ismaêl. On allait, il est 
vrai, en pèlerinage à la Ka'bah ou sanc- 
tuaire de la Mekke (3), mais ce n'était point 
dans une pensée bien déterminée de reli- 
gion, de conception métaphysique réfléchie 
et raisonnée d'un dieu ; c'était comme par 
un instinct dont on ne se rendait pas suffi- 
samment raison, c'était par suite d'une 
vieille tradition respectée des Arabes, la- 
quelle reportait jusqu'à Abraham l'origine 
d'un culte dont le sanctuaire avait été 
édifié à la Mekke. Cette sorte de construc- 
tion grossière, ce temple dû à Ismael et à 
son père, la source d'eau où Agar et son 
fils se désaltérèrent, le puits de Zemzem f4), 
la pierre noire posée à la Ka'bah primor- 
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diale par Abraham et Istnaél, tout cela, 
surchargé de tout ce que de crédules ima- 
ginations y avaient attaché de récits légen- 
daires, constituait une idolâtrie plus ou 
moins bizarre qui, cependant, avait quelque 
chose de bon. 

La morale, chez ces populations désœu- 
vrées, déshéritées, avait, de Tune à Tautre 
surtout, des limites tracées sur les sables, 
c'est-à-dire fugitives, flottantes au gré du 
moindre souffle de vent. 
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Mahomet parut, qui s'érigea en prophète 
fondateur d'une religion, en législateur et 
en conquérant. D'immenses difficultés sur- 
girent d'abord autour de lui. Mais une 
adresse pénétrante, une patiente persévé- 
rance et une réflexion divinatrice fondèrent 
et assurèrent ses succès pour son époque et 
pour l'avenir; la fortune seule ne les fit 
pas, car, dit Montesquieu, elle n'a pas cette 
sorte de constance. Il sut, comme l'a fait 
Solon pour les Athéniens, donner aux 
Arabes, non pas les meilleures lois, mais 
les meilleures qu'ils pussent supporter. 

Mahomet vit bien qu'il ne réussirait 
point à réformer chez les Arabes, toutes 
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leurs croyances, toutes leurs habitudes, 
leur morale et leurs principes consacrés par 
eux-mêmes, leur vénération pour la Ka'bah 
et ce qui se rapportait à ce sanctuaire et au 
pèlerinage; mais il jugea qu'en paraissant 
tout rectifier et épurer, il arriverait à 
des résultats conformes à ses vues. Il se 
montrait, ainsi, supérieur à tout ce qui 
l'avait précédé, hommes et choses, puis- 
qu'il perfectionnait et agrandissait tout le 
passé, lui donnait un sens plus clair et 
plus imposant. En se proclamant Tapôtre 
de Dieu, il installa à la Mekke une sorte de 
point de rallienîent religieux, et du temple 
fit une sorte de basilique métropolitaine. 

Afin de ne pas perdre son temps à dé- 
montrer, il se déclara inspiré de Dieu et 
travailla à provoquer et à nourrir l'enthou- 
siasme; par là il imposait. Et, du moment 
qu'il le pût, qu'il eut gagné assez de secta- 
teurs ou d'adhérents dans le vulgaire, il 
réunit les deux pouvoirs religieux et po- 
litique. Il grandit en peu d'années, parce 
qu'à ne fut pas impatient ; et, tout en se ren- 
dant sympathique à ses disciples ou amis, il 
sut habilement établir l'autorité de sa doc- 
trine et la doctrine de son autorité. 

En consacrant et promulguant la notion 
d'un seul Dieu, l'immortalité de l'âme, la 
justice divine et la rétribution future selon 
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les œuvres, il réunit les populations arabes 
sous une morale plus intelligente, et leur 
donna un sentiment d'unité qu'elles n'a- 
vaient pas eu jusqu'alors aussi net et pré- 
cis. Des tribus ou Arabes scénites et errants 
et de toutes les fractions arabes sédentaires, 
il fit un seul peuple relié par une forme 
religieuse, il fit le peuple musulman. Il les 
condensa ainsi en un seul homme religieux, 
et, par là, prépara et assura les conquêtes 
prosélytiques de l'Islamisme. 

C'était, du reste, l'appât le plus séduisant, 
le mieux choisi qu'il pût présenter à ces 
hommes, à ces tribus qui, ne sachant guère 
à quoi employer leurs jours dans leurs dé- 
serts, n'avaient d'autre passe-temps que le 
plaisir de guerroyer entre elles, de se sur- 
prendre et de se voler, de détrousser les 
caravanes ou les stations. Ces hommes 
étaient donc des batailleurs nés qu'il appe- 
lait, au nom de Dieu, à réformer le monde, 
à porter leurs armes et leur amour de la 
guerre parmi les autres nations, dès que 
l'Arabie, de gré ou de force, aurait accepté 
la nouvelle loi. 

Le Judaïsme et le Christianisme avaient 
depuis longtemps déjà posé le pied en Ara- 
bie, mais ni l'un ni l'autre n'avait su ou 
n'avait pu pénétrer dans les esprits des 
Arabes idolâtres encore. Par ces derniers, je 

1. 
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veux désigner les Arabes de l'Arabie propre- 
ment dite, non ceux de Syrie, de Hîrah (5). 
Mahomet rallia les Arabes idolâtres à sa 
doctrine. Et, en moins d'un quart de siè- 
cle, le torrent qu'il avait commencé à 
former, était allé déjà se jeter sur les autres 
contrées; en l'an XXI de l'hégire, l'Egypte, 
que la généralité des Arabes ne connaissait 
peut-être pas même de nom, était conquise 
par l'Islamisme qui s'y impatronisait en do- 
minateur. 

Ce mouvement envahissant se continua et 
s'étendit sur l'ancien monde,surune partie de 
l'Asie, de l'Afrique septentrionale, de l'Eu- 
rope méridionale, et plus tard sur les 
centres du Soudan. Idolâtre converti depuis 
peu, l'Arabe, le Musulman ne vit plus que 
des idolâtres partout; son Dieu un fut le 
Dieu seul que l'univers devait reconnaître. 
Les peuples qui n'avaient pas de Dieu rai- 
sonné l'ont accepté. Ainsi ont fait ceux du 
nord de l'Afrique. 

Dans l'intérieur, au-delà du Sahra ou 
Grand-Désert, l'Islamisme porta aussi sa 
parole; il fut, parmi les Noirs, le vox cîa- 
mantis in deserto. Ses missionnaires, le sabre 
dans une main, le Korân dans rautre,intro- 
nisèrent leur Dieu chez ces peuplades sau- 
vages et frustes du Soudan. Mieux vaut le 
dieu islamique, certes î que le fétiche. Mal- 
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heureusement le Musulman fit, et fait en- 
core, de son prosélytisme dans le Soudan, 
un moyen de commerce par razias qui, 
depuis des siècles, lui livre des milliers de 
milliers d'esclaves que la cupidité a exportés 
et exporte toujours dans tout le monde isla- 
mique; il a donné aux populations noires 
son exclusivisme et ses sentiments hostiles 
à Tendroit de tout ce qui n'est pas musul- 
man, à tel point qu'il y a plus de sécurité 
pour un voyageur européen, par exemple, 
à visiter les peuplades encore fétichistes 
qu'à visiter celles qui sont musulmanes. 
L'intolérance est surexcitée facicilement par 
la sauvagerie. 



IV 



Le Koràn qualitic à tout moment son 
Dieu par er-rafmtâne er-rahim^ ce qui est la 
traduction exacte de misericors et miseraior 
Dominus^ et le Musulman et le Chrétien 
n'ont l'un pour l'autre que bien peu de clé- 
mence et de miséricorde. Le Dieu koranique 
et le Dieu biblique, d'ailleurs, aiment bien 
plus le tonnerre que ne l'aime le Dieu 
évangélique qui est le Dieu du calme et de 
la paix. Soyons donc plus chrétiens que 
ceux qui ne le sont pas. Il semblerait que 
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c'est d'hier que Jésus a dit : « Mon royaume 
« n'est pas encore de ce monde, » tant il y a 
peu de bienveillance fraternelle entre les 
peuples. 

L'apparition de l'Islamisme fut une trans- 
formation, une phase nouvelle pour l'Ara- 
bie, avons-nous déjà fait remarquer. Aupa- 
ravant, ou, comme s'exprime l'histoire, au 
temps de l'ignorance ou de la gentilité, la 
vie arabe que représente les poésies antéis- 
lamiques, la vie du désert, c'était l'enthou- 
siasme des sentiments d'honneur, la passion 
des coups d'audace, la liberté pour chacun, 
liberté sans limite et sans embarras des lois, 
la malice sarcastique, l'aisance que ne gê- 
nait aucun pouvoir imposé, la poésie de 
poètes, hommes ou femmes, ne sachant ni 
lire ni écrire et souvent improvisateurs, 
laquelle en rimes sonores et chatoyantes, 
dans les soirées en plein clair de lune ou 
sous .l'œil scintillant des étoiles, disait les 
hautes noblesses des familles et des tribus, 
les prouesses chevaleresques, les coups de 
sabre, de lance, de flèches, et disait aussi 
avec émoi, les amours fines et délicates, et 
vantait les belles filles et les belles femmes 
qui écoutaient ces trouvères des tentes, sou- 
riaient à ces fleurs de beau langage, ou 
pleuraient aux panégyriques des chevaliers 
de la tribu ou de la famille morts avec 
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gloire. IJi-bas, point de dévotion non plu»; 
rien que de rindii!'drencc en matière de re- 
ligion. 

Lu polygamie y était au gré de l'Arabe, 
et le mariage avait des formes faciles. La 
femme, la mère, la tille, était souvent ex- 
clue du droit d'hériter, ne pouvait pré- 
tendre h aucune position légitime. Mais, 
d'autre part, la femme avait de même que 
le mari, le droit facultatif de répudiation. 

Mahomet modifia cette façon d'autono- 
mie. De ces habitudes et coutumes, il glo- 
rifia celles qui relevaient les Arabes l\ leurs 
ycux,en resserra d'autres sous des formes res- 
trictives, en rejeta ou anathématisa d'autres. 
Les poC'tes, déroutés par les idées nouvelles 
qui se dressaient en maîtresses autocrates, 
et qui brisaient le passé, ne surent plus 
quoi dire. La Korân, avec sa prose si poé- 
tique et sa phraséologie parfois rimée, devint 
un modèle d'éloquence, défia qui que ce 
fût de jamais rivaliser avec lui en beauté 
et en grandeur de langage, consacra une 
croyance ou plutôt des croyances et des 
devoirs, c'est-à-dire une religion et par con- 
séquent, un culte et des pratiques dévotion- 
naires, et, de plus, l'absolutisme du pouvoir 
gouvernemental. 

Mais il fallait appliquer h ces innovations, 
h ces rectifications apportées au passé, le 
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cachet d'une autorité irrésistible ; et Maho- 
met mit en charte ses préceptes, au nom 
de Dieu. Il voulait fonder une religion ; — 
il ne fonda qu'un code; il fut bien plus 
homme d'État que Prophète. Ce qu'il en- 
tendit le moins, c'est précisément la reli- 
gion. Il s'annonce comme continuateur de 
la religion des prophètes ; il a l'air ainsi 
d'indiquer la loi divine du progrès; et il clôt 
en sa personne la prophétie. Il prétend 
donc avoir le dernier mot de Dieu, et les 
règles ou ordres pratiques qu'il prescrit 
pour une nation inorganisée, sans vie so- 
ciale réelle, devront être la loi suprême de 
toutes les nations du monde. Utopie singu- 
lière; mais qui avait peut-être alors ses 
causes inspiratrices. 



Depuis le concile de Nicée, l'Eglise d'O- 
rient était en convulsions ; les luttes dialec- 
tiques des ariens surtout, des nestoriens, des 
eutychéens, des sabelliens, avaient jeté le 
désordre et les haines partout. Mahomet 
jugea le moment propice pour ses projets. Il 
voulut centraliser en nation les Arabes ; il 
devait donc trancher net les questions qui 
avaient suscité tant de disputes et amené 
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tant de déchirements. C'était, en même 
temps, simplifier la religion. 

Il comprit mal le dogme chrétien, le 
dogme trinitaire, autrement il eût peut-être 
embrassé le christianisme et eut christia- 
nisé l'Arabie. Il ne comprit rien non plus 
aux matières si vivace$ des discussions théo- 
logiques ni au besoin d'une autorité spiri- 
tuelle permanente pour les juger. Mais il 
sentit qu'afin de parer à tout inconvénient, 
à tout péril pour son œuvre, il lui fallait 
établir, et il l'établit, la mutisme divin et le 
mutisme humain sur la terre; et il se pro- 
clama le DERNIER DES ENVOYÉS DE DlEU. 

Il sentait que si un prophète quelconque 
réussissait, dans l'avenir, à faire parler le 
ciel, la réforme nouvelle et l'Arabie ne 
pourraient plus espérer qu'une existence 
plus ou moins éphémère. D'autre part, 
pour éviter des conflits ou débats religieux 
qui eussent pu compromettre son édifice, il 
songea à mettre en une certaine harmonie 
ses coreligionnaires avec les chrétiens, ces 
discuteurs, ces polémistes qui, depuis près 
de trois siècles déjà, tourmentaient l'Orient. 
« Tu reconnaîtras, certes! dit-il (Korân, 
ch. V, v. 85), que ceux qui nourrissent la plus 
violente haine contre les fidèles sont les 
juifs et les polythéistes; et que ceux qui 
sont les plus disposés à les aimer sont les 
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hommes qui disent : « Nous sommes chre'- 
« tiens ; c'est parce qu'ils ont des prêtres et 
des moines et qu'ils sont sans orgueil. » 
Que de réflexions, aujourd'hui surtout, peut 
suggérer la méditation de ces paroles ! 

Depuis assez longtemps se préparait Té- 
closion d'une religion. Les époques où se 
créent les systèmes religieux viennent pres- 
que toujours à la suite des époques de mé- 
langes entre les peuples. Au vr* siècle, c'est- 
à-dire celui qui précéda l'inauguration de 
l'Islamisme, les Abyssins, les Persans, les 
Grecs, les Syriens, pénètrent et se répan- 
dent dans l'Arabie. Les Abyssins élèvent 
dans l'Yémen un royaume dont ensuite 
les Persans les dépossèdent pour le rendre 
aux anciens souverains himiarites. Des tribus 
reconnaissent la suzeraineté des empereurs 
grecs ; les Syriens importent l'écriture en 
Arabie. 

Les dissensions religieuses, même entre 
Juifs et Qiré tiens, en remuaient aussi les 
contrées. D'autre part , elles provoquèrent 
les réflexions et les études de quelques 
Arabes de distinction, les poussèrent à la re- 
cherche de la meilleure religion. Les débats 
théologiques et dogmatiques, envenimés 
par l'animosité, ne les satisfirent point, les 
éloignèrent même. Toutefois quelques-uns 
embrassèrent le christianisme. Mais on peut 
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dire que ces débats, ces discussions re- 
ligieuses, ces théologies, qui se battaient^ 
furent au nombre des causes déterminantes 
qui donnèrent lieu à la naissance de la 
Religion ou plutôt du système que le Koran 
déclara comme étant le pacte ou la charte 
définitive du monde. 

C'est surtout au point de vue social, aussi 
au point de vue d'avenir et même encore 
au point de vue d'influence littéraire, in- 
fluence qui signale un moment si impor- 
tant de Texistence intellectuelle d'un peuple, 
qu'il convient aujourd'hui dapprécier ce 
livre qui ne peut plus soutenir la vie de ses 
musulmans, qui, tel qu'il est appliqué, les 
laisse languir en-dehors de la civilisation, 
et s'affaisser dans l'inertie. 

Toute religion a son livre fondamental ; 
le Korân est celui du Musulmanisme, le 
livre du monothéisme le plus despote, le 
plus transcendantal, non point, comme on 
l'a dit, du déisme ; car le déisme qui exclut 
toute religion, n'est pas un principe reli- 
gieux. Le Korân a formulé son dogme. 
Le Koranisme ou Islamisme a donc fait 
comme toutes les religions. Dans toutes, le 
dogme, et, parallèlement ou presque paral- 
lèlement, les rites. 

Mais une fois que les dogmes se dévelop- 
pent d'une manière inégale, par quelque 
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mouvement civilisateur que ce soit, que par 
exemple, une race d'hommes qui, avait tel 
dogme, se divise en deux fractions et 
qu'elles s'isolent, leur idée primordiale de 
Dieu peut s'amplifier, s'épurer, et arriver à 
former deux théodicées très-différentes, 
bien que la croyance initiale reste, au fond, 
la même. Le dogme, à mesure qu'il s'est 
développé, a changé et modifié les rites, et 
vient un temps ou cette religion première 
se trouve être deux religions distinctes. 

C'est ainsi que l'idée chrétienne s'est 
séparée du judaïsme, que l'idée koranique 
s'est séparée du christianisme et du judaïsme, 
que le christianisme a construit un culte 
autre que celui des Juifs, que le koranisme 
a construit un culte autre que celui des 
Chrétiens et des Juifs ; et que chrétiens et 
musulmans ne reconnaissent pas moins la 
Bible comme leur base, comme leur point 
de départ ou leur souche primitive. 

En se scindant, les religions, bien que 
leur vue soit de relier les hommes par- 
l'unité de foi et de pratiques, amènent, par 
les modifications ou transformations qu'elles 
ont subies, les inimitiés, les haines, l'esprit 
d'hostilité parmi ces hommes; elles les ont 
unis d'abord, puis les ont divisés. Aujour- 
d'hui la civilisation occidentale, cette autre 
religion d'un caractère nouveau, et dont la 
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pensée intime est d'entraîner les peuples à 
l'union, à l'égalité et au bien-être, se trouve 
entravée et gênée, dans ses efforts, surtout 
par les antipathies et l'antagonisme des 
religions, même en Occident. Aussi, cherche- 
t-eUe les voies par lesquelles elle puisse 
mettre en communion les dogmes et les 
cultes, calmer et éteindre les oppositions, 
tout en laissant à chaque nation les détails 
d'usages ou de pratiques qui conviennent 
ou plaisent à sa nature. 



VI 



Le Korân, disent les musulmans, est le 
LIVRE, le Livre par excellence^ le Livre de la dis- 
tinction^ parce qu'il fut révélé aux hommes 
pour qu'ils apprissent à distinguer et connaî- 
tre par lui, mieux que par le Pentateuque 
et l'Évangile, la notion de Dieu et les de- 
voirs religieux et sociaux. 

Le Korân, a-t-on répété jusqu'à présent, 
signifie lecture, comme Bible signifie Livre, 
Mais, dans un auteur arabe très-révéré, un 
ascète, un sofi, un saint, un savant, El- 
Charâny, qui vivait il y a trois siècles, je 
trouve l'indication que voici : « Le Livre 
« est l'ensemble des principes premiers et 
« résumés de la loi religieuse et civile. Le 
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« nom de Korâne le prouve par lui-même. 
K Ce mot, disait mon maître Aly El-Khaw- 
« wâs, est de'rivé de la racine verbale Karaa 
« qui signifie réunir, rassembler. On dit, en 
« se servant de ce verbe : « L'eau s'est réunie 
« dans Tauge; elle s'y est rassemblée. » Ceux 
« donc qui récitent ou lisent le Korân, 
« il les réunit, — les uns, par les principes 
« et les devoirs qu'il institue, par les en- 
« seignements qu'il expose, par les exemples 
« qu'il cite, par les menaces qu'il annonce, 
« par les versets qu'il renferme comme 
« paroles protectrices dans les moments de 
a peines ou de danger, par les objurgations 
« qu'il détaille, par les conseils de conduite 
« qu'il prodigue ; — les autres, dans la con- 
« templation et l'admiration de la Vérité su- 
« prème, le Dieu un ; — les autres, dans 
« toutes ces choses ensemble. » 

« Le Fatihah ou introduction, ouver- 
« ture (petit chapitre initial du Korân et 
« qui est l'analogue du Pater des chrétiens), 
« renferme et résume, en esprit général, 
« tous les commandements et principes du 
« Korân. Les hommes d'intuition et de 
a médiation profondes, lorsqu'ils récitent le 
a Fâtihah, font une œuvre aussi méritoire 
« que s'ils récitaient le Korân en entier, 
« car ils y aperçoivent l'essence de toutes 
« les dispositions et pensées du saint Livre. 
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« C'est à ce point de vue que le Fâtihah a 
« été appelé la Mère du Korân^ attendu 
c< qu'elle le contient dans son sein. » 

De môme pouvons-nous dire que toute 
l'idée intime du christianisme et tous les 
principes par lesquels il régit, au fond, les 
sociétés chrétiennes, sont contenues et ré- 
sumées, en esprit, dansToraison dominicale. 
Mahomet a voulu faire du Fâtihah une 
prière, qui, pour les Musulmans, fût d'un 
usage en quelque façon incessant, applicable 
dans tous les actes de la vie. Le Besmélah ou 
cette formule : « Au nom de Dieu clément 
et miséricordieux, » qui est l'analogue des 
paroles que nous prononçons en faisant le 
signe de la croix et qui est aussi placé avant 
tous les chapitres du Korân, excepté le 
neuvième, est indissolublement attaché au 
Fâtihah dont il forme l'entête. 

Mais il y a loin de l'esprit et de la portée 
du Fâtihah à la grandeur simple et majes- 
tueuse de l'oraison dominicale, à l'âme 
qui y respire. Le Fâtihah a une certaine 
noblesse, une certaine élévation dans la 
manière dont il adore et prie le Dieu des 
mondes, mais il a pour dernière pensée la 
réprobation et la condamnation des Juifs et 
des Chrétiens, des Juifs « qui ont encouru 
la colère de Dieu, » des Chrétiens « qui sont 
dans l'égarement. » Et chaque jour, dans 
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toutes leurs prières, en vingt autres circons- 
tances, les Musulmans répètent cette oraison, 
qui par ses dernières paroles, réprouve les 
Juifs et plaint les Chrétiens, et qui semble 
se plaire à rappeler à Dieu qu'il a laissé les 
uns sous le coup de sa colère et laissé les 
autres dans l'égarement. 

L'oraison chrétienne est une formule qui 
a en vue l'humanité ; l'oraison islamique est 
une formule qui n'a en vue qu'une société. 
La première aime tous les hommes, la 
seconde n'aime que les Musulmans. Ma- 
homet d'abord, et ensuite ses coreligion- 
naires se sont gardés d'appeler Dieu du 
nom de père, par la plus singulière raison : 
ils ont craint que l'on ne pensât à consi- 
dérer Dieu comme ayant eu ou pouvant 
avoir des enfants à la manière qu'en ont les 
hommes. Ce fut exagérer jusqu'au ridicule 
les subtilités dialectiques et le sens des pa- 
roles. Mais heureusement la puissance des 
mots s'use ; il ne reste que celle des idées. 
D'ailleurs exclure la paternité humanitaire 
de Dieu, c'était exclure la fraternité de tous 
les hommes. 

Le Judaïsme donna le Dieu un. Le Chris- 
tianisme donna le Dieu trinitaire. Le Musul- 
manisme revint au Dieu un, mais différa du 
Judaïsme en admettant la mission prophé- 
tique de Jésus méconnue par les Juifs. Au 
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point de vue le plus élevé, c'est-à-dire du 
dogme suprême de la notion de Dieu, c'était 
reculer. Mais d'autre part, le koranisme nia 
le Verbe fait homme, inspiré et complété 
par V Esprit divin. Il ne distingua pas que le 
christianisme avait synthétisé en une unité 
trilogique, avait, sous» trois mots, Tère^ Verbe^ 
Esprit^ c'est-h-dire : puissance, action, intel- 
ligence, réuni et compris les forces admirées 
dans le monde par la polythéisme idolâtre, 
répandues comme divinités de différents 
ordres dans tout ce qui existe, dans tout ce 
qui survient, dans tout ce qui se produit. 

Cela avait été cependant le coup de mort 
porté par une haute conception à l'idolâtrie, 
au polythéisme si multiple qui passa, de- 
puis lors, à l'état de mythologie. Mahomet 
ne vit en cela qu'un reste, ou une tache de 
polythéisme païen, et il crut épurer le 
nouveau dogme en lui substituant le dogme 
vieilli du Dieu un des Hébreux. Il n'aperçut 
pas que les monothéismes, les conceptions 
religieuses unitaires, ne représentent, au 
lieu des synergies vives et combinées qui 
maintiennent dans la règle et la norme de 
leur existence ie mode, l'humanité, la 
nature entière, ne représentent, dis-je, 
qu'une force dynamique isolée puisqu'elle 
est unique, et ne peuvent faire équilibre de 
forces à la trilogie : « puissance, action, intel- 
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ligeace,« que les divinités des polythéistes 
étaient des emblèmes, étaient des consécra- 
tions au nom d'un pouvoir divin, suprême 
et surnaturel, des causes de tout, que les 
notions monothéistes étaient restées petites, 
n'avaient pu avoir de grandes évolutions, 
ni de grands développements, ni de grandes 
civilisations, que les Grecs, les Romains et, 
avant eux, les peuples de lextrème Orient, 
n'avaient été si loin en valeur matérielle, 
intellectuelle et morale, que parce que leur 
souverain Dieu remplissait et animait de ses 
ramifications divines ou divinisées tout ce 
qui s'engendre sur la terre et dans toute la 
nature, enfin que même les Hébreux, avec 
leur Dieu un, n'avaient jamais pu ou su être 
que le peuple de la Judée, avaient à peine 
réussi à jeter quelques fragments en-dehors 
de la Palestine, et que lui-même, Mahomet, 
en' honnissant les enfants d'Israël les dé- 
clarait impuissants et morts comme peuple, 
quoique peuple de Dieu. 



VII 



Mahomet n'a rien inventé ni en religion 
ni en législation, et par conséquent en poli- 
tique ; mais, avons-nous déjà dit, il a adapté 
ses règles et ses principes à l'esprit et à la 



■^ 



L ISLAMISME 2D 



vie des Arabes. Il considéra leurs faiblesses, 
leurs coutumes, leurs vanités, leurs goûts. 
Il manquait complètement d'invention dog- 
matique, d'imagination théologique, et s'il 
n'eût pas eu devant lui deux religions aux- 
quelles il déroba son bagage doctrinal, son 
rituel, ses lois, et qu'il a amalgamées dans 
le Korân, il n'eût abouti à rien de viable. 

Il indique lui-même ce qu'il fit, puisqu'il 
déclare qu'il a été envoyé de Dieu pour 
compléter tous les prophètes et par consé- 
quent compléter Moïse et Jésus. Cependant 
c'était là décréter la supériorité de l'Isla- 
misme, et, par suite, complaire à la fierté 
des Arabes et se les concilier. Né le dernier, 
le système islamique aurait dû, en effet, 
être supérieur, puisqu'il aurait pu raison- 
ner les faiblesses, les disputes, les dis- 
cussions, les excentricités des autres systè- 
mes; mais il n'a pas atteint cette supério- 
rité. Il n'a pris que ce qu'il y avait de 
naturalisme le plus facile à saisir pour des 
esprits aussi simples, aussi peu métaphysi- 
ques et aussi peu théologiens que l'étaient 
ceux des Arabes. 

Mahomet emprunta aux Juifs l'idée de 
son Dieu, ses traditions, l'esprit de ses 
prières, la réprobation du culte des idoles, 
une grande partie de ses règlements relatifs 
au mariage, aux héritages, a la condition 
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des esclaves. La circoncision, les sacrifices 
d'animaux, le pèlerinage à la Mekke étaient 
en habitude chez les Arabes; le Prophète 
laissa subsister et consacra ces pratiques et 
en fit môme des devoirs. Aux Chrétiens il 
emprunta la croyance au jugement dernier, 
la rétribution selon les œuvres, la fraternité 
des croyants. L'aumône et le jeûne de 
longue durée appartiennent plus particuliè- 
rement à la religion chrétienne, l'Islamisme 
les adopta. Avec le jeûne du mois de Ra- 
madan, la prière et le pèlerinage, il composa 
le triple devoir qui est le caractère du véri- 
table croyant, du véritable Musulman. 

Il y a donc eu, comme procédé constitutif 
de l'Islamisme, un . protestantisme et un 
éclectisme, c'est-à-dire qu'il n'a rien d'in- 
venté, ni d'original ; ce sont des lambeaux 
de deux religions dilacérées. 

Quant à la manière dont se gouvernaient 
• les Arabes, Mahomet la leur laissa ; il eût 
été impossible, à cette époque, de changer 
le régime entier de ces populations, la plu- 
part ou nomades, ou isolées, qui, depuis des 
siècles, et à leur façon, pratiquaient leurs 
déserts, vivaient, se rendaient elles-mêmes 
la justice d'après une sorte de naturalisme, 
oîi n'existait et ne pouvait exister d'autre 
tribunal que le tribunal de la nécessité. 

Mahomet eut trop risqué s'il eût tenté 
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d'établir une souveraineté temporelle et 
gouvernementale ; cependant il voulut tirer 
de la situation le meilleur parti possible. 

C'est surtout ici qu'il fut plus homme 
d'État que prophète. Pour réglementer et 
nationaliser ces populations mal disciplinées, 
il crut devoir tout ramener à son idée du 
Dieu UN, tout unitariser, par conséquent, 
et réaliser cette sorte de syncrétisme : il n'y 
a qu'un Dieu, il n'y a, de même, qu'une loi 
de Dieu, loi qui embrasse et régit tout dans 
le monde social, dans l'humanité. C'était 
tout sanctifier, il est vrai, lois divines et lois 
humaines, mais c'était tout confondre, ab- 
sorber la loi civile dans la loi religieuse; la 
religion et la législation devenaient un seul 
fait, une seule entité. Le Korân seul était 
dominateur; l'autorité qu'il conférait était 
sa complice aveugle et dévouée, mais sans 
caractère net. 

L'absence de souveraineté temporelle et 
de souveraineté spirituelle était donc une 
conséquence et une conclusion inévitables ; 
car le Korân posait ses limites infranchis- 
sables, établies qu'elles étaient de Dieu. 
Mahomet ne voulait pas d'autorité spiri- 
tuelle qui eût pu interpréter et développer 
le Korân, ni d'autorité temporelle qui eût 
pu abuser de sa force à l'encontre du Livre. 
Le Livre renfermait tout, avait tout prévu ; 
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il renfermait le dogme et Téglise, la loi et 
Tordonnance ; il était donc souverain ; le but 
était d'empêcher les déchirements de la loi 
et les déchirements du dogme; mais aussi 
c'était paralyser et étouffer toute aspiration 
pour l'avenir; il n'y avait, pour jamais, qu'à 
se reposer et dormir sur le Livre sans plus 
s'inquiéter de rien. 

Mahomet n'aperçut pas qu'à .la religion il 
fallait une souveraineté spirituelle, à la loi 
une souveraineté temporelle. Sans ce double 
organisme, on arrive à des monstruo^tés. 
La croyance qui se constitue loi n'est pas 
pour cela plus religieuse, puisqu'elle n'est 
guère alors que la loi. La souveraineté tem- 
porelle peut forcer d'obéir, mais elle ne 
peut pas forcer de croire. Et qu'est-ce 
qu'une religion qui ne peut pas se faire 
obéir? Ce n'est qu'une collection de formes 
rituelles, extérieures, de pratiques maté- 
rielles, de prescriptions, de défenses, de 
pénalités. Peu après Mahomet, la loi a do- 
miné et envahi le Livre, si bien que la loi 
religieuse est devenue une loi de dévotions. 
Il est alors arrivé ce qui arrive de ces mé- 
langes malsains; si les.dogmes, quels qu'ils 
soient, ne sont pas laissés à l'autorité spiri- 
tuelle dont ils relèvent et dont ils viennent, 
s'ils se mêlent au gouvernementtemporel, ils 
n'y font que du mal 
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Mahomet exige presque que rhumanité 
soit aussi parfaitequeDieu.il veut un dogme- 
loi, non un dogme ou religion et une légis- 
lation temporelle, tant il a peur de laisser 
soupçonner deux souverainete's en Dieu. 
Mais il a beau subtiliser, critiquer, nier, car 
il est par-dessus tout négatif et critique, il 
ne saurait empêcher que la nature humaine 
ne soit double, qu'il n'y ait dans l'homme 
les aspirations vers Dieu, le sentiment reli- 
gieux par conséquent, et aussi le besoin de 
l'ordre, le sentiment de morale sociale; de 
là, religion et législation, lois religieuses, et 
lois civiles. 

Le koranisme a montré lui-même qu'il 
fallait une loi après la loi du Livre ; il com- 
mandait bien au nom de Dieu, mais il fallut 
bientôt l'intervention de l'homme, ne fut-ce 
que pour juger les voleurs, les meurtriers, 
les incestueux; et cette intervention fut une 
accusation forcée d'insuffisance ou d'incon- 
séquence, gâta l'intégralité du système qui 
s'imposait comme étant une unité absolue 
en tout, rapportée entièrement à Dieu UN. 



VIII 

Le Prophète mort, il n'y eut, dans l'Isla- 
misme • ni pontife suprême ni souverain 
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suprême; il n'avait rien décidé ni prononcé 
à ce sujet; restait donc le chaos, un système 
incomplet, incapable de constituer une na- 
tion. De là l'anarchie, un horizon vague, 
obscur, orageux. Le premier kalife ou 
vicaire successeur jde Mahomet mourut à la 
peine; les trois autres furent assassinés. 
Leur inauguration avait été élective. 

Ainsi que l'avait pressenti et annoncé le 
Prophète, mais trop tard, il n'y eut, bizarre 
assurance d'un viager aussi court ! que pour 
trente ans de vie religieuse de l'Islamisme; 
et ensuite les discordes de toutes les ambi- 
tions, une société perpétuellement tour- 
mentée au dedans, et toujours cherchant à 
envahir au dehors. « Il n'y aura plus dès 
« lors, avait dit Mahomet, qu'usurpation et 
o tyrannie. » Et comme accusant d'impuis- 
sance le Korân, il donna ces dernières pa- 
roles : a Toute loi nouvelle est une innova- 
is tion ; toute innovation est un égarement ; 
a et tout égarement mène au feu étemel. » 

Il reconnaît donc intérieurement qu'il y 
a deux choses, Dieu et l'homme, dont il 
faut tenir compte, chacune dans son exis- 
tence, lui qui avait voulu n'en faire qu'une ; 
il aperçoit alors que son système porte à 
faux, il proteste, au fond, contre la force et 
la durée du Koranisme où il avait résolu 
d'enclore l'humanité. Il devine ce que, dans 
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un avenir plus ou moins éloigné, les hom- 
mes, les fidèles eux-mêmes pourront faire 
de son œuvre, ce qu'ils trouveront à tenter 
pour sortir du cercle où il avait pensé les 
enfermer à jamais. 

En édifiant son dogme-loi, Mahomet avait 
espéré établir la stabilité; mais il avait 
compté safts les incidents inséparables des 
mouvements sociaux, des évolutions gou- 
vernementales, des troubles, des agitations, 
des luttes, des déchirements qu'amènent 
toujours les grandes réformes. Il fallut 
bientôt chercher dans le Korân des bases 
d'explications pour les faits et événements 
qui se produisaient et ceux qui voulaient se 
produire; soit dans la vie publique, soit 
dans les relations de la vie commune, soit 
même dans les détails et la conduite de la 
vie séculière et privée, enfin soit dans le 
domaine religieux, soit dans le domaine 
civil. 

Nombre d'imâm, ou chefe directeurs, 
hommes d'études, pressurèrent le texte ko- 
ranique, l'approfondirent, y aperçurent des 
motifs de réflexions et, par suite, d'applica- 
tions pratiques. Les études se multiplièrent ; 
et, à la fin du deuxième siècle de l'Hégire, 
les travaux esthétiques de la doctrine isla- 
mique s'étaient produits partout sous la 
garantie de savants révérés. Cette élabo- 
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ration se continua pendant la moitié du 
troisième siècle; à cette époque furent 
reconnus comme supérieurs, les . travaux 
des quatre grands imâm : Abou Hanîfah, 
Mâlek, Châféi et Ahmed, fils de Hanbal (6), 
e t les noms de ces quatre docteurs et saints 
élaborateurs de la religion, dogme et loi 
tout ensemble, devinrent comme les termes 
qualificatifs de quatre rites, rites orthodoxes, 
à la manière, par exemple, dont on considère 
nos quatre évangiles, qui furent choisis et 
préférés au milieu de tant d'autres. Ce fut 
exactement le même fait dans Tlslamisme, 
« L'Islamisme en se faisant loi, a subi le 
« mal des lois, la jurisprudence, » a-t-on 
dit. Cette réflexion si juste a une immense 
portée pour l'avenir . Et de fait, les juris- 
consultes habitués et rompus qu'ils sont à 
la pratique des lois, aux subtilités captieuses, 
aux accommodements ingénieux et inatten- 
dus, savent toujours trouver, dans des textes, 
de quoi justifier ou autoriser ou motiver, 
ce qui a besoin d'être motivé ou autorisé, ou 
justifié, ou bien, motivé et autorisé et jus- 
tifié. Aussi est-il rationnel de dire que, par 
la force des choses et des besoins de la société 
musulmane, il arrivera que la jurisprudence 
islamique modifiera et changera la loi malgré 
la loi. Mais il faut, à cette œuvre si impor- 
tante,des Musulmans d'intelligence,de savoir, 
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de relief, des hommes véne'rés, des hommes 
ayant une parole autorisée. 

C'est ce que Téducation et l'instruction, 
mais une instruction profonde, môme dans 
les sciences spéculatives, doivent incessam- 
ment travailler à produire, h réformer, à 
multiplier. 



IX 



Les quatre grands Imâm,dont les codes font 
autorité depuis plus de dix siècles, ont leurs 
divergences plus ou moins tranchées, plus ou 
moins considérables ; la conclusion syllogis- 
tique, logique et môme pratique à tirer de 
là, est que la loi, aussi bien loi dogmatique 
que loi jurisprudentielle, a ses points de tolé- 
rance, ses velléités de concessions en faveur 
des besoins ou développements sociaux^v^C 
que la vie humanitaire ne doit ni ne peut 
être clôturée et circonscrite en des limites 
immuables.fUne loi n'est jamais close ; tout 
s'avance du côté de l'Infini. Si tel des quatre 
grands Imâm, ou élaborateurs de la législa- 
tion, permet ce que les autres ne permettent 
pas en fait, c'est que l'esprit de la loi est in- 
certain, mal précisé, c'est qu'il laisse carrière 
k l'intelligence humaine, à la logique et au 
jugement de certains hommes supérieurs, 
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qui doivent se placer comme flambeaux 
devant tous ceux qui marchent et agissent, 
c'est enfin que la loi, malgré les déclarations 
de la plus stricte orthodoxie, n'exclut pas 
inflexiblement la réflexion et l'examen, et 
qu'elle admet des tempéraments, des accom- 
modements, des corrections. 

Le Korân, d'ailleurs, est- il donc toujours 
d'accord avec lui-même? Les Musulmans 
ont cru rendre raison des contradictions du 
Livre de Dieu. Ils ont reconnu qu'elles 
s'élèvent jusqu'au nombre de deux cent 
vingt-cinq ; ce sont deux cent vingt-cinq dis- 
positions qui ont été regardées comme 
autant de hors-d'œuvre en présence de 
nouvelles exigences, de nouvelles vues po- 
litiques. Si le Korân a dû céder ainsi, il 
n'était donc pas inflexible, inexorable; la loi 
qui s'est assouplie tant de fois entre les 
mains des imâm, saura céder encore, d'un 
jour à l'autre, sous la main de quelques 
esprits élevés, qui seront moins du temps 
de ces vieux Imâm, qui verront le dévelop- 
pement voulu de Dieu pour les hommes, 
pour les sociétés, et qui auront tout aussi 
bien mission que ces anciens Théologistes- 
jurisconsultes qui n'en avaient aucune, et de 
personne. 

Du reste, examiné avec quelque attention, 
le Koràn est presque en entier une discus- 
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sion de polémiste, un criticisme éclectique 
plutôt qu'un dogmatisme hardiment affir- 
matif. Il révère les Écritures et les Prophètes; 
il défend contre les Juifs le prophétisme de 
Jésus; il déprécie les autres cultes; mais il 
n'entre jamais au cœur des hautes questions ; 
il se tire toujours d'affaire par ces- mots : 
« Mais Dieti est la science même ; il sait la 
« vérité. » Il se dispense ainsi de rien exa- 
miner; il n'a besoin que de précautions 
oratoires, que de mettre vaguement en garde 
ses croyants. 

La première ligne de la sourate : « La 
Vache, » qui est réellement le premier 
chapitre du Korân,dit : «Ceci est le Livre, 
sur lequel il n'y a point de doute à avoir. » 
Montaigne a écrit en tête de ses Essais : 
« C'est icy un livre de bonne foy. » Le 
Korân aussi est un livre d'essais; il y a de 
tout, jeté pêle-mêle, dans le désordre le plus 
parfait. Du moment qu'un livre, posant une 
doctrine religieuse, s'annonce comme ne 
contenant rien qui puisse être mis en doute 
et, par conséquent, doive être examiné, ce 
livre est la perfection, ce livre est Dieu, est 
consubstantiel à Dieu, est incréé, est éternel. 
Donc le Korân est inaltérable. 

Cette déclaration et cette croyance étaient 
nécessaires, l'Islamisme n'ayant pas d'auto- 
rité vivante. C'est le Livre fait Dieu; c'est 
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le Dieu fait Livre, au lieu du Dieu fait 
homme. Et cependant ce n'est qu'une charte, 
une constitution écrite sur le papier. 

Au lieu d'une parole vivante, parlée, c'est 
une lettre morte, écrite, apportée du Ciel 
par un intermédiaire, l'ange Gabriel, à un 
second intermédiaire qui la tranémet à des 
hommes telle qu'elle lui est consignée. Dès 
lors, il n'y aurait pas, dans l'exactitude du 
terme, de Mahométisme ; ce serait une 
injure à l'endroit du Prophète. Mahomet ne 
voulait ni discuter ni prouver ; il en sentait 
l'inanité en matière de religion et surtout 
de dogme; il s'était déclaré ignorant, ne 
sachant ni lire ni écrire ; il n'était, comme 
il le répète dans le Korân, que le vulgari- 
sateur du Livre. 

Une des grandes preuves qui, aux yeux 
du Korân, démontre qu'il est d'essence di- 
vine, est dans les mots de la Sourate, au cha- 
pitre XI (versets 1 6 et 17) : « Diront-ils : 
« C'est lui (Mahomet) qui l'a inventé, ce 
« Korân. Réponds-leur : Eh bien ! apportez 
« dix sourates qui soient comme les siennes, 
« et qui soient inventées ; appelez, pour y 
« coopérer avec vous, tous ceux que vous 
« pourrez, hormis Dieu, si vous pensez sin- 
« cèrement ce que vous avancez. S'ils ne 
« peuvent y réussir avec vous, reconnaissez- 
« donc que le Livre révèle la science de 
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« Dieu et qu'il n'y a de Dieu que le Dieu (7).» 
Si cette considération a en vue le style 
du Korân, elle n'a rien d'extraordinaire. 
Tout individu d'une certaine puissance lit- 
téraire, sentant et possédant le prestige d'une 
parole ornée, élevé et formé dans un milieu 
d'hommes qui la pratiquent et la goûtent, 
comme faisaient les Arabes, et surtout ceux 
de la tribu des Koreïchides, dont Mahomet 
était enfant, prend une allure et une couleur 
qui le caractérisent et en font une person- 
nalité hors ligne. Dans tous les pays du 
monde, les productions d'un auteur de mé- 
rite transcendant ont leur cachet, leur 
soufRè de vie à elles. 



Le Korân, si Ton y considère les ques- 
tions, les récits, les dogmes, la morale, les 
critiques qu'il renferme , dut inévitable- 
ment émerveiller les Arabes. Mahomet con- 
naissait parfaitement les hommes auxquels 
il s'adressait, ces hommes, qui depuis tant 
de siècles restaient séquestrés dans leur 
presqu'île, indifférents à presque tout ce qui 
fermentait et se combinait dans le monde 
intellectuel, spirituel et physique chez les 
autres nations. Tout ce que le Prophète 
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exposait, quoique e'courté, incomplet, dé- 
fectueux, à ces hommes ignorants, était 
donc autant de nouveautés, de merveilles, et 
étourdissait même les plus intelligents. Il 
apportait du grandiose, du divin, et il se 
mettait lui et les siens, lui et ses adhérents, 
au-dessus du reste des hommes. Il vantait 
la noblesse et Torigine des Arabes ; il leur 
exaltait comme épurée la religion qu'il leur 
enseignait, il les proclamait les privilégiés 
de Dieu, le peuple de Dieu définitivement, 
il leur promettait le bonheur dans ce 
monde et dans l'autre vie. Il savait que pour 
mener les hommes où l'on veut, il suffit de 
leur persuader que le bonheur y est. Il sé- 
duisait par toutes les séductions. Il pouvait 
donc défier qui que ce fût de ses concitoyens 
de rien produire de pareil à ce qu'il annon- 
çait. D'autre part quelques personnages, tel 
que Waracah (8) dont Khadîdjah, la pre- 
mière femme de Mahomet, était cousine, 
Waracah, qui avait fréquenté les Chrétiens 
et les Juifs, qui avait lu les livres saints, et 
avait acquis une instruction très-supérieure à 
celle des Arabes, n'existaient plus. Mahomet 
avait appris et mis à profit ce que savaient 
ces hommes d'élite. 

On a prétendu, à tort, je le crois, qu'il 
trompait sciemment dans ses récits, surtout 
dans les récits venant de sources bibliques 
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et chrétiennes, dont il a semé le Korân, 
qu'il les avait tronqués et dénaturés avec 
intention. Il n'avait nullement besoin de 
ces falsifications, de ces fraudes, pour éton- 
ner, captiver et capter ses Arabes ignorants, 
poétiques, crédules et passionnés pour le 
merveilleux, pour les narrés dramatiques et 
surtout fantastiques. 

Il avait voyagé longtemps ; allant chaque 
année en Syrie, il avait eu de fréquents 
rapports avec des moines chrétiens ; il avait 
connu bientôt les tourmentes religieuses de 
ces époques. Il avait donc une abondante 
récolte de documents, de notions, de récits, 
de données ou traditions hébraïques et chré- 
tiennes, toutes choses qui l'avaient frappé 
et lui étaient restées en mémoire comme 
souvenirs plus ou moins vagues et incor- 
rects; car il ne savait ni lire ni écrire, 
et il s'en glorifia, trouvant là encore une 
preuve de sa mission divine ; puisqu'il ne 
savait rien, ce qu'il disait n'était donc pas 
sa parole, mais bien celle de Dieu (9). 

Les récits ou parties narratives du Korân 
sont donc tels que Mahomet crut les avoir 
entendus des Juifs, des Chrétiens orthodoxes 
ou hérétiques: « Ce n'est que la reproduc- 
tion des traditions talmudiques et des évan- 
giles apocryphes, surtout de l'Évangile de 
VEnfance. Cet évangile qui fut de très-bonne 
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heure traduit en arabe et qui n'a été con- 
servé que dans cette langue, avait conquis 
une importance extrême parmi les chrétiens 
des régions écartées de l'Orient et avait 

presque effacé les évangiles canoniques 

Ces récits étaient un des plus puissants 
moyens d'action de Mahomet. » 

Les parties admiratives, laudatives, où il 
présente quelques traits des grandeurs divi- 
nes, sont imitées des hymnes ou psaumes 
de David, et parfois des magnificences 
d'Isaïe(io). Mais comme il fallait empêcher 
que l'on ne rencontrât les parallélismes de ces 
imitations avec les origines textuelles, Ma- 
homet a profité, en en détournant le sens, des 
reproches que Jésus avait adressés aux doc- 
teurs et aux sectes des Hébreux, de mal 
interpréter les Ecritures, et il a, dans nom- 
bre de passages du Korân, accusé les Juifs 
d'avoir altéré les livres sacrés. Il assit et 
consacra ainsi l'authenticité qu'il voulait 
pour ses écrits koraniques; et, par une 
induction logique, il était inutile, même 
dangereux, d'en appeler et de recourir aux 
sources de ces récits. Juifs et Chrétiens, 
selon lui, avaient adultéré les textes des 
prophètes antiques, aussi bien que les ensei- 
gnements et les faits historiques de la vie et 
de la mort de Jésus. La conséquence fut 
que nul musulman n'a jamais songé à rien 
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compulser et vérifier à cet égard, et que pas 
un seul musulman existant aujourd'hui, on 
peut l'affirmer, n'a lu ni la Bible ni les Évan- 
giles, c'est-à-dire les Écritures. 

Du reste l'esprit d'exégèse est complètement 
étranger aux Musulmans. Ils affirment ou 
ils nient et voilà tout; de preuves, ils ne s'en 
soucient point Ils imitent en cela leur 
Prophète ; si, tel qu'il était, il eût tenté de 
s'ériger en réformateur au milieu d'une 
nation faite, oomme s'éleva Jésus dans un 
milieu de docteurs, de sectes, de discuteurs, 
d'exégètes polémistes, pointilleux et érudits 
dans le sens religieux de l'époque, le Pro- 
phète arabe eût été bientôt mis hors de lice. 
Mais en Arabie, Mahomet arriva au succès ; 
tout et rien devient prodige pour l'igno- 
rance. 

D'autre part, Mahomet qui, avons-nous 
déjà dit, connaissait parfaitement ses conci- 
toyens et qui voyait quelle influence puis- 
sante exerçait sur eux le brillant du langage, 
comprit qu'il fallait les entraîner et les 
charmer par l'éclat et la pureté de la dic- 
tion, par l'enchantement du style, qu'il 
fallait, à ces populations enivrées de poésies 
depuis des siècles, une nouvelle poésie pour 
les doctrines nouvelles qu'il avait à promul- 
guer. Il ne prit pas la poésie des vers, car il 
n'entendait rien aux règles de la prosodie, 
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et Dieu Lui-même se donna la peine de dire 
dans le Korân : « Nous n'avons point appris 
la versification à notre prophète (i i).» Il prit 
la prose et substitua Téloquence à la poésie, 
et cela avec une coquetterie sévère et con- 
tenue, avec un rythme et une cadence que 
souvent font retentir encore les harmonies 
des assonances. 

Mais le Korân a les défauts de ces sortes 
de qualités ; il est trop souvent déclamatoire, 
et le plus souvent est monotone. Par ses 
redondances, ses répétitions nombreuses, 
SCS incohérences si heurtées, ses disparates si 
inattendues, ses désordres si décousus, ses 
épisodes si hasardés, la lecture suivie en est 
iatigante, et à peu près insoutenable pour 
nous, lecteurs désintéressés, c'est-à-dire non 
musulmans. Mais il faut savoir que les Ara- 
bes n'avaient jamais eu l'idée des grandes 
compositions littéraires ou autres ; leurs plus 
longues poésies n'ont jamais été des poèmes, 
des œuvres combinées en un r^cit de faits 
plus ou moins" assortis, et de péripéties cal- 
culées et conduites pour une solution ou un 
dénouement d'ensemble. 1 out était dans la 
magie et la perfection délicate du style. 
Aussi, par la pureté et la tenue originale de 
sa diction si étudiée et si irréprochable, le 
Korân eut une puissance et un succès 
extraordinaires; il a toujours été et est tou- 
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jours le modèle accompli de la langue des 
Arabes, au point de vue de la grammaire (12) 
comme au point de vue du style. 



XI 



La hauteur de spiritualité et de portée 
spéculative que renfermait Tidée du dogme 
fondamentale de la trinité chrétienne n'eut 
pu entrer dans l'esprit des Arabes ; leur in- 
telligence n'y eut aperçu qu'une aberration, 
comme Mahomet n'y apercevait qu'un blas- 
phème. 

Le dogme de l'unité absolue était plus 
simple. En procédant ainsi par simplifica- 
tions sur tout le reste, c'est-à-dire sur les 
croyances et les pratiques essentielles, le 
Prophète a abouti, comme il le fallait pour 
ses croyants, à un naturalisme qui fût facile- 
ment saisissable, et par conséquent qui fût, 
en apparence, la doctrine la plus vraie et la 
plus*dégagée d'ambages et de superfluités. 
Le puritain avec sa Bible ressemble on ne 
peut mieux au musulman avec son Livre, 
deux esclaves d'un texte,d*un écho de paroles 
écrites. 

Mahomet a manqué sa religion, les théo- 
logiens, si toutefois il y en a parmi les 
musulmans qui, du reste, les qualifient, 
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tels qu'ils sont, par le terme de discoureurs^ 
ont, à leur tour, manqué le dogme. Ce qu'ils 
y ont introduit prouve qu'ils ont été au- 
dessous de leur œuvre et qu'ils n'ont pas 
compris ce qu'est et doit être l'eurythmie 
religieuse, ce sentiment de la vérité abs- 
traite qui distingue ce qui de sa nature, est 
doctrinal et essentiel et ce qui de sa nature, 
est secondaire et indifférent. 

Au IV* siècle de l'hégire seulement (x* siècle 
de l'ère chrétienne), les deux docteurs mu- 
sulmans Abou-Mansoûr Matouridy et surtout 
Abou-1-Haçan el-Achary, s'efforcèrent de 
concilier et combiner les nuances doctrina- 
les, c'est-à-dire les nuances dogmatiques et 
légales des quatre grands Imam Abou-Hanî- 
fah, Mâlek, Châfeï et Ahmed fils de Han- 
bal, les véritables fondateurs et représen- 
tants de l'orthodoxie islamique. 

Il est besoin d'un long temps pour arri- 
ver à formuler nettement les dogmes. Il 
a fallu des labeurs séculaires, des conciles 
nombreux, des Pères de l'Eglise pour ins- 
tituer et arrêter les dogmes chrétiens. Ce 
n'est qu'après l'apostolat, les hérésies, les 
disputes des sectes, ainsi qu'il est arrivé 
pour les dogmes de toutes les religions, que 
ceux des Musulmans se sont caractérisés, 
sont sortis du chaos des discussions et ont 
posé les conclusions orthodoxes indiquées 
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ou renfermées en esprit, selon les docteurs, 
dans les principes que consacre le Korân. 
Car l'Islamisme , dogmatisé et organisé 
comme il Test actuellement, ne se trouve pas 
plus dans le Korân, que le Christianisme, 
dogmatisé et constitué comme il l'est au- 
jourd'hui, ne se trouve dans l'Evangile. 

Au commencement du vi* siècle de 
l'hégire (commencement du xiii* siècle de 
rère chrétienne), toutes les parties ou 
articles du dogme furent disposées en une 
sorte de catéchisme par Omar Nefissy qui 
se guida sur les travaux de Matouridy et 
d'El-Achary. Abou Hanîfah (il mourut en 
i5o de l'hégire (767 de Jésus-Christ), fut 
le premier qui, dans son grand traité, a 
parlé d'un dogme et il a fourni la meilleure 
partie du dogme islamique ; les trois autres 
grands Imâm ont concouru ensuite à le 
fixer. Ces quatre Imam, ou fondateurs dont 
la parole fait loi, mirent la dernière main à 
l'édifice du Prophète. Mais Abou Hanîfah 
dans l'Islamisme, c'est au moins saint Paul, 
saint Augustin, les Pères de l'Église dans le 
Christianisme. 

XII 

Le dogme musulman renferme cinquante- 
huit articles. A voir la médiocrité du Korân 

3. 
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en théologie, on ne s'imaginerait pas, à 
priori, que Ton eût pu en extraire tant de 
données en dogmatisme. Mais aussi il faut le 
dire, elles contiennent des éléments hétéro- 
gènes, des questions et considérations qui, 
d'après la logique sévère et Tesprit des 
systèmes dogmatiques, ne doivent point 
figurer parmi les articles d'une croyance 
religieuse, car chacun d'eux doit être à la 
fois un principe et un enseignement utile. 
Or, ce caractère obligé manque à nombre 
d'entre eux, qui s'avisent de présenter des 
solutions de problèmes physiques et méta- 
physiques, de donner des règles de dialec- 
tique, des hypothèses de la création, d'entrer 
dans des détails de pratiques dévotes les- 
quels ressortissent au rituel ou à la liturgie. 

Le premier article est presque la néga- 
tion de la foi et d'un pouvoir surhumain, 
en posant que « l'on arrive à la certitude 
par trois voies ou méthodes : les sens, la 
tradition et la raison. » La tradition est si 
cruellement ou si généreusement traitée par 
le temps et par les natures des hommes ! 
Une pareille disposition mérite-t-elle de 
figurer dans un dogme ? Ensuite, donnant 
une définition ou plutôt une description de 
Dieu UN, éternel, tout-puissant, infini, on 
ajoute : « Il est hors du temps et de l'es- 
pace. » Où donc est-il, alors ? Sans le temps, 
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chose éternelle, point d'éternité; sans l'es- 
pace, chose infinie, point d'infinité. Dieu ne 
serait donc ni éternel, ni infini. D'où 
l'ange Gabriel venait- il à Mahomet, si Dieu 
n'est ni dans le temps ni dans l'espace ? Le 
temps, l'espace, la vie, sont encore la re- 
présentation trinaire, sensible et cependant 
immatérielle de Dieu, car il est • impossible 
de dire où en sont les limites, le commen- 
cement, la fin. 

« Le Korân est la parole de Dieu incréée, 
éternelle, existant par elle-même. » Sin- 
gulière parodie ou plutôt maladroite copie 
du dogme chrétien, du Verbe fait homme, 
du Verbe vivant ! Dans le musulmanisme 
c'est le Verbe fait Livre, le Verbe émana- 
tion éternelle de Dieu, mais non vivant, un 
Verbe écriture sur papier. Si le Korân 
n'était pas Dieu, il n'y aurait rien de divin 
dans l'Islamisme, il y aurait simplement un 
livre que la raison et la critique des hommes 
peuvent atteindre, entamer, dénaturer, re- 
jeter. 

Le Korân étant de nature divine, exclut 
toute souveraineté spirituelle ; il est la seule 
figure matérielle, la seule idole, c'est-à-dire 
le seul emblème significatif qui soit dans le 
temple islamique, la seule idole des mos- 
quées, des oratoires, où elle est ornée de 
tout le luxe que peut comporter un livre , 
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où elle est ve'nérée, révérée comme les 
idoles les plus sympathiques aux temples 
des autres religions. Sous ce rapport l'ora- 
toire du chrétien protestant ressemble à la 
mosquée ou oratoire du musulman qui, 
lui aussi est un protestant. 

Le Livre, du moment qu'il est émana- 
tion divine, est la seule puissance spirituelle 
sur la terre. Personne n'a la parole au nom 
des choses de l'autre monde. L'Islamisme 
est dès lors une religion sans église, sans 
siège central qui soit directeur et conserva- 
teur ; nul ne sait ; nul ne la représente, 
puisqu'elle n'a pas de prêtres, puisque le 
premier venu, sans qu'il reçoive de per- 
sonne qui ait mission pour cela un carac- 
tère sacerdotal, peut devenir chef de 
mosquée, imâm, uléma, etc. C'a été la 
conséquence de ce que la religion musul- 
mane est un alliage doginatico-législatif; 
elle s'est assimilé la loi ; elle a voulu ainsi 
se donner plus d'autorité et de force ; mais 
elle a manqué son but. Ce qu'il y a de pire, 
c'est, après la théocratie, une législation 
dogmatique. 

Quoique fasse une religion, elle n'est 
pas capable de changer la double condition 
essentielle de l'humanité. L'homme ne peut 
se passer d'un Dieu, il a des besoins reli- 
gieux dont il ne peut se débarrasser; mais il 
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faut aussi qu'il vive dans les nécessités et les 
incidents de cette vie. Il y a ses aspirations 
vers une autre existence, mais aussi il y a 
des besoins terrestres, il a les agitations de 
Têtre social. En un mot, il a du spirituel et 
du temporel auxquels il a à pourvoir. Ce 
sont, comme nous l'avons déjà indiqué,deux 
voies parallèles, mais distinctes, dans les- 
quelles il marche. De ces deux voies, n'en 
faire qu'une, c'est combiner un accouple- 
ment monstrueux, dont les éléments sont 
incompatibles et dont il ne peut résulter 
ni un gouvernement bien combiné, ni une 
société bien organisée. 

Les deux pouvoirs, s'ils sont intelligents 
et logiques, sauront vivre l'un avec l'autre; 
et les luttes entre eux ne seront que des 
incidents. Un pouvoir unique qui doit ou 
qui veut régir ensemble et au même titre les 
choses religieuses et les choses civiles, est 
nécessairement absolu, autocrate; il com- 
prime trop ses peuples pour qu'ils puissent 
aisément se dilater surtout dans le sens 
intellectuel et dans le sens des harmonies 
internationales. Il devient trop exclusif au 
point de vue humanitaire,'; il prend forcé- 
ment un certain fanatisme ; et le fanatisme 
affaiblit le sentiment moral. D'ailleurs, tout 
empire absolu est une proie promise à l'anar- 
chie. L'Islamisme ne l'a que trop prouvé et 
il le prouvera encore. 
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Xill 



Après avoir formulé le dogme à propos 
de Dieu et du Korân, on a formulé, en 
treize articles, ce qui a trait à la vie future. 
On verra Dieu dans Téternité, sans lieu, ni 
distance, non pas, comme nous le disons,face 
à face, mais sans côté ni face. Après cette dé- 
claration si conforme aux dispositions du 
dogme chrétien, qu'il semble avoir été copié 
par les docteurs musulmans, leur charte 
dogmatique affirme : — que les délices spiri- 
tuelles réservées aux vrais croyants musul- 
mans, — que les supplices réservés aux pé- 
cheurs parmi ces croyants, — que des sup- 
plices pareils, mais éternels, réservés aux 
mécréants ou non musulmans, — que le 
premier interrogatoire, sorte de confession, 
lequel les deux anges Mounkir et Nakîr (i 3), 
font subir à chaque homme dès qu'il est 
déposé dans sa fosse mortuaire, — que la 
résurrection corporelle, la balance où se 
pèsent nos actions, le compte de chacun, l'in- 
terrogatoire définitif de la part de Dieu, le 
Kauther ou bassin des eaux éternelles, le 
pont de l'enfer, — sont des vérités, des 
réalités, des certitudes. 
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Il y a là nombre d'inutilités, c'est-à-dire 
de données qui ne peuvent ni servir à 
l'amélioration et à la conduite de l'homme, 
ni donner un caractère à une religion. 
L'importante question est l'appréciation des 
œuvres de chacun comme mérite ou dé- 
mérite. Qu'importe cet interrogatoire des 
deux anges, véritables juges d'instruction, 
la balance, le compte, puisque Dieu lui- 
même, au jour du jugement dernier, pro- 
cédera à l'interrogatoire définitif? De quoi 
sert cet arrangement en quelque sorte 
administratif? Est-ce que Dieu se défie de 
ses agents ? A quoi bon ce pont sur l'enfer ? 
Un bassin, des eaux, une balance et un 
pont de plus ou de moins, cela n'est guère 
utile pour l'humanité et ne conduit à au- 
cune conclusion. Que signifie ce pont, 
qui d'ailleurs n'eât qu'un fil presque imper- 
ceptible tendu au-dessus des abîmes infer- 
naux, sur lequel, au dernier jour, passeront 
tous les hommes et d'où les réprouvés tom- 
beront dans les feux de la géhenne ?'D'autre 
part, de tout cela la grandeur divine n'en 
reçoit certes aucun relief. 

Après ce qui concerne le Paradis et l'En- 
fer, il est dit : « Il y a de grands et de petits 
péchés. Dieu peut les pardonner tous, ex- 
cepté l'incroyance; et l'on est dans l'in- 
croyance, si l'on récuse l'unité de Dieu ou 
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quoique ce soit de ce qui est révélé de 
Dieu dans le Korân ou énoncé dans la 
Sounnah ou recueil des paroles et maximes 
du Prophète, ou si Ton admet ce que rejette 
le dogme. » 

Voilà donc Dieu limité dans sa puissance. 
La croyance doit être absolue. Mais le sort 
futur des hommes n'est pas moins prévu de 
toute éternité dans les décrets de Dieu. 
Manquer à la loi, ou s'en moquer, ou être 
indiffèrent, ou ne pas espérer en Dieu, ou 
ne pas le craindre, c'est^ d'après le dogme, 
être coupable d'incroyance. 

« Croire à la divination humaine de l'ave- 
nir, c'est faire acte d'incroyant. » Il y a là, 
tout au plus, la réprobation d'habitudes 
qui existent encore, de superstitions et de 
pratiques encore en crédit partout. Mais 
consacrer un pareil acte de foi c'est mécon- 
naître ce qu'un dogme doit avoir de dignité 
et de gravité. 



XIV 



Mahomet n'admettait d'autre voie de ma- 
nifestation divine que la prophétie. Aussi 
le dogme dit : a La mission des prophètes 
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« est au-dessus de la raison et est une déro- 
« gation aux lois du monde créé. Adam est 
« le premier et Mahomet est le dernier des 
« prophètes. Tous ont été saints. Mahomet 
« est le plus grand et le plus saint des pro- 
« phètes. Son apothéose est certaine ; il est 
« monté au plus haut des cieux. » Ces ar- 
ticles du dogme sont des déductions four- 
nies par nombre de passages koraniques et 
par des dires personnels de Mahomet. Il 
avait même indiqué que le chiffre des en- 
voyés de Dieu avait été d'environ cent 
vingt-quatre mille (14). Il en a nommé 
quelques-uns seulement, mais certains 
d'entre eux sont des personnages hypothéti- 
ques, imaginaires. Tel Alexandre le bicorne ; 
ainsi qualifié parce qu'il a conquis l'Orient 
et l'Occident; il n'est autre que le con- 
quérant fabuleux, l'Alexandre légendaire 
du Pseudo-Callisthène. La Sourate ou cha- 
pitre xviii du Korân donne un récit sur ce 
singulier personnage. La vingt-unième sou- 
rate a pour titre : « Les Prophètes. » Leur 
présence, la grandeur et la valeur de leur 
œuvre ont été selon l'ordre de leur appa- 
rition dans le monde ; aussi Jésus est supé- 
rieur à Moïse, est plus grand que lui, et Maho- 
met dépasse tout; du reste, chacun des pro- 
phètes a été parfait, saint, impeccable. Cette 
question d'impeccabilité a gêné, à une cer- 
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taine époque, les théologiens ou discou- 
reurs, à propos d^Adam. Comment concilier 
le Eût du péché de notre premier père avec 
la double qualité de prophète et d'impec- 
cable ? Nous l'indiquerons bientôt. 

« Le Khali&t n'a réellement duré que 
trente années. Les quatre premiers Khalifes 
ont été les hommes les plus éminents et les 
meilleurs. » Certes, il n'y a pas là de quoi 
constituer un article de dogme. C'est une 
simple donnée historique. Si elle n'était pas 
vraie, historiquement, le dogme n'en ferait 
pas une vérité. 

« On doit croire au privilège qu'ont les 
saints d'accomplir des actes au-dessus des 
lois du monde physique, de marcher sur 
les eaux, de voler dans les airs, de donner la 
parole aux êtres qui ne l'ont pas, etc. » 
Cette croyance est dans toutes les reli- 
gions, parce qu'elle correspond au besoin 
de merveUleux qui existe dans les hommes. 
Toutes les religions ont leurs saints et l'Is- 
lam ou Islamisme en a par milliers qu'il a 
classés par catégories de mérites. Il n'admet 
pas, hormis des cas exceptionnels, car Dieu 
est tout-puissant, qu'il se soit produit, depuis 
que le Korân a été révélé pour la régéné- 
ration universelle, un saint en-dehors .des 
Musulmans. 
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XV 



« Il ne faut pas abandonner le sens 
propre et littéral de ce qui est écrit dans le 
Korân et la Sounnah, pour un sens figuré 
. de Tesprit et de la contemplation. — Les 
docteurs Moudjtéhed même n'ont pas l'infail- 
libilité. » De ces deux dispositions dogma- 
tiques, la première n'a d'autre but que de 
condamner tout rationalisme, tout raison- 
nement. Il ne faut point chercher à expli- 
quer, bien que le dogme ne soit par lui- 
même complètement innocent de cette 
tendance ; il faut croire ; il faut être simple 
d'esprit. 

Les Moudjtéhed ou élaborateurs sont les 
saints personnages qui, hommes de science 
et de génie religieux, se sont efforcés (car 
c'est le sens propre du mot Moudjtéhed) d'in- 
terpréter, de sonder et d'élucider le Livre 
et la Sounnah, d'en mettre en parallèle la 
concordance et la volonté. Ils ont travaillé 
à déterminer la croyance et la pratique re- 
ligieuses, la conduite et la pratique sociales, 
la foi et les œuvres, la loi et les droits. Ils 
sont donc les Pères de l'Islamisme, aussi les 
pandectaires de la loi. 

Le dogme leur refuse l'infaillibilité. Mais 
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dans les écrits qui ont la confiance et 
Tadmiration de Tlslamisme, les considèrent 
comme ayant décidé, prononcé, ordonné 
sous rinspiration divine, et conformément 
à Tesprit du Korân et de la Sounnah. Ainsi 
inspirés, maintenus dans la voie orthodoxe 
comment n'ont-ils pas été infaillibles? D'un 
autre côté, comment concilier l'infaillibilité 
avec les divergences qui en une foule d'aper- 
çus et de décisions différencient les quatre 
rites, dont chacun est qualifié par le nom 
d'un des quatre grands Imâm instaurateurs : 
rite hanafite, rite mâlekite, rite chaféite, rite 
hanbalite ? 

Le Livre et la Sounnah ne sont donc pas 
assez clairs et précis? La réponse est qu'il 
fallait bien adapter les principes aux di- 
verses natures et imperfections humaines ; 
attendu, répète maintes fois le Korân, que 
Dieu n'a rien voulu imposer de difficile et 
de pénible ; il a voulu, selon l'expression 
chrétienne, que son joug fût doux et léger. 
En résumant tout cela, il y a à déduire que 
les modifications sont possibles. 

XVI 

L'utilité de la prière a dû être sanctionnée 
par le dogme. « Dieu, dit-il, écoute la prière 
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et y fait droit. » Puis, ne voyant plus rien 
à décréter, pour le temps, il passe à ceci : 
a Les signes de la fin du monde seront 
la venue de TAntechrist, l'apparition de 
la verge de Moïse et du sceau de Salo- 
mon, la descente de Jésus sur la terre, etc. » 
A quoi peut être utile tout cela soit comme 
faits soit comme croyance? A quoi re- 
connaîtra-t-on cet Antéchrist (ou Deddjâl^ 
c'est-à-dire séducteur, imposteur)? Qu'im- 
portera l'invention de la baguette de Moïse 
et du sceau de Salomon, à la fin du monde? 
La descente de Jésus sur la terre, qua- 
rante ans avant le grand cataclysme final, 
n'est annoncée que par esprit de vanité, car, 
disent-ils, Jésus ne doit reparaître ici-bas 
que pour glorifier l'Islamisme, avouer la 
suprématie prophétique de Mahomet, se dé- 
clarer musulman, appeler tous les hommes 
à la foi et à la pratique de l'Islam, et pour 
compléter sa vie humaine, c'est-à-dire se 
marier. 

Enfin, le dernier article du dogme donne 
la catégorisation que voici : « Les pro- 
phètes parmi les hommes sont au-dessus 
des prophètes parmi les anges, comme 
l'homme est au-dessus de l'ange, quoique 
le prophète angélique soit au-dessus du 
genre humain. » Là on a essayé d'atteindre 
à Viftattingihle^ saisir l'insaisissable. Le dogme 
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a pensé être plus précis et plus clair que le 
Livre et il Test moins. Du jour où, dans 
rislamisme, on s'en rapportera au sens 
commun, les possibilités de réformes se 
centupleront. Le ciment de cet édifice reli- 
gieux s'est durci en vieillissant; mais il 
n'est pas de ciment qui ne tombe en poudre 
sous le triple effort de la puissance du 
temps, de la virilité de la science, de la 
force et de la confraternité humaine. 

Le Koranisme, en se donnant comme 
œuvre divine, incréée, a eu la prétention 
d'enseigner à la terre le dernier mot du 
ciel, une religion décrétée de toute éternité. 
Il a donc pensé immobiliser les sociétés 
humaines, sa morale, et, par là il faut 
entendre ici, législation et jurisprudence, sa 
morale règle tout, même les détails du 
culte ; car elle s'est basée sur le fait du pé- 
ché originel. 

Dans un traité intitulé: Balance de îaJoi{i5)y 
c'est-à-dire pondération des quatre rites ortho- 
doxes et constitutifs de la loi ou apprécia- 
tions comparatives des divergences qui les 
distinguent, El-Charâny, savant égyptien 
que j'ai déjà signalé, trace un récit, inconnu 
jusqu'à présent, je crois, de la faute du pre- 
mier homme, et feit voir, d'après son maître 
Aly-el-Khawwâs, qu'Adam, le premier pro- 
phète, impeccable ainsi que devaient l'être 
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tous les autres prophètes après lui, a ac- 
compli le péché sans devenir réellement 
coupable. Voici la substance du texte de ce 
récit. 

XVII 

Il y a eu de la part du premier prophète, 
Adam, bien que Tétat de sainteté des pro- 
phètes, en les tenant en communication per- 
pétuelle avec Dieu, les ait toujours tenus, par 
là même en-dehors de tout péché, il y a eu 
un fait de désobéissance, mais une désobéis- 
sance pour la forme, non pour le fond, et 
qui fut même un rehaussement de mérite et 
une glorification pour les prophètes. 

Que Ton se représente le Souverain ré- 
véré et obéi. Un jour il dit aux intimes qui 
étaient près de lui : « J'ai résolu de faire 
« parvenir aux hommes des Livres, des ré- 
« vélations, par l'intermédiaire d'Envoyés, 
« lesquels proclameront des ordres et des 
« défenses. Pour ceux des hommes qui 
« auront obéi, j'établirai un Paradis ; pour 
« ceux qui n'auront pas obéi, un Enfer. Je 
« ferai sortir des reins de mon serviteur une 
« postérité qui peuplera la terre. A cette 
« postérité j'imposerai des devoirs, car j'ai 
« arrêté que le premier homme doit fatale- 
« ment et inévitablement, manger du fruit 
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défendu d'un arbre, le figuier. Cet homme, 
« je l'exclurai du paradis ou séjour de dé- 
lices, où il aura mangé du fruit défendu, 
et le reléguerai dans un autre séjour, in- 
« comparablement inférieur, le monde, 
« mais où je lui donnerai relief et grandeur. 
« Que celui donc qui veut avoir le rang du 
« premier homme (cette sorte de rédemp- 
« teur), se prononce. » 

Personne n'osa accepter cette mission, 
excepté Adam, sur lui soit la bénédiction 
divine ! « Moi, dit-il, je me dévoue ; j'accom- 
plirai la décision du Très- Haut à propos de 
ses serviteurs. » Certes la résolution d'A- 
dam, loin d'être un fait d'insoumission posi- 
tive, fut un fait de soumission et de résigna- 
tion à la volonté divine. Plus tard, par les 
pleurs qu'il versa, non pas réellement pour 
lui-même, il remit en grâce auprès de Dieu 
ses descendants, ces coupables de l'avenir, 
et, par les grands chagrins qui l'accablèrent, 
racheta les fautes de ses enfants qui, depuis, 
transgressèrent les commandements du Très- 
Haut. Il fallait bien qu'Adam ouvrît ainsi 
les portes de la miséricorde divine, pour 
que fussent établies les peines afflictives à 
encourir dans cette vie et dans l'autre. 

Ce qui arriva matériellement à Adam, 
c'est-à-dire la disparition de la couronne 
qu'il avait sur la tète, et des vêtements qui 
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lui couvraient le corps ; ses pleurs, son re- 
pentir, tout cela fût une punition, mais 
figurée relativement à lui. Des conséquences 
analogues devaient atteindre les hommes 
qui viendraient à l'existence après qu'il 
aurait été envoyé habiter sur la terre (i6). 

Lorsqu'il eût mangé du fruit défendu^ 
Adam fut assujetti aux inconvénients des 
fonctions digestives, afin qu'il eût à se rap- 
peler toujours ce que commettraient de 
mal ses descendants, et qu'alors il invoquât 
pour eux la miséricorde divine. De même 
pour Eve. Mais, en outre, elle fut, et après 
elle ses filles le furent aussi à tout jamais, 
soumises aux menstrues. Elle eut cette in- 
firmité en plus, parce que ce fut elle qui 
avait cueilli la figue et l'avait présentée à 
Adam (17). 

Le paradis où vivait Adam et où il mangea 
du fruit défendu, était non pas le grand 
Paradis ou séjour définitif des bienheureux 
croyants, mais le paradis de l'intermède ou 
secondaire qui, selon les hommes des pro- 
fondes méditations, est sur les hauteurs du 
mont Yâkoût. C'est là que les âmes des élus 
se rendront et demeureront jusqu'au jour 
du jugement dernier. A l'enfer de l'intermède 
se rendront les réprouvés ; ils y attendront 
la fin du monde et le passage du pont du 
grand feu ou grand enfer. 

4 
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Le paradis secondaire ou de Tintermède 
(image des limbes des chrétiens) étant Ta-/ 
nalogue du Grand Paradis pour la pureté 
et la sainteté, ne pouvait être un lieu à 
recevoir des choses immondes, les sécré- 
tions, le sang, les produits de la digestion ; 
aussi, Adam et Eve furent relégués sur cette 
terre où tout se putréfie et se transforme, 
afin qu'y fussent rejetées les impuretés ficti- 
ves formées dans le corps de nos premiers 
parents et, par la suite, les impuretés 
réelles engendrées dans les enfants d'Adam 
comme conséquences de leurs fautes, de 
leurs péchés, de leurs passions même né- 
cessaires. La postérité d'Adam eut nombre 
d'infirmités, dé£ïuts, vices qu'il ne connut 
point; parce que les hommes devinrent 
coupables de fautes et de crimes que lui 
n'avait pas commis. 



XVIII 

Les causes qui rendent l'homme impUr, 
naissent toutes, sans exception, de la néces- 
sité de manger. Qui ne mangerait point, 
serait dans la normalité des Anges. Tous les 
produits des sécrétions corporelles, biei> que 
le corps entier soit saint et pur, sont im- 
mondes et apportent l'impureté à ce qu'ils 
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touchent en sortant de nous et après qu'ils 
en sont sortis. 

De là, la nécessité des diverses ablutions ; 
elles purifient au physique et au moral. De 
là aussi la nécessité de la prière. Par les 
mauvaises actions, par le mal, la force de 
Tâme s'abat, la mort entre dans le corps ; or, 
la purification matérielle revivifie le corps, 
et la prière relève l'âme qui se présente et 
s'adresse à son Dieu. Celui qui prie, s'il 
avait le don d'intuition des grands docteurs, 
verrait, comme eux, qu'à sa droite et à sa 
gauche, glissent et tombent de sa personne 
ses fautes et ses péchés, au fur et à mesure 
qu'il accomplit sa prière, cinq fois par jour. 
Il ne lui reste que les crimes et les fautes 
graves qui ne sont définitivement pardonnes 
qu'après que sont subies les peines pronon- 
cées par la loi. Les devoirs religieux et les 
châtiments qu'elle inflige, sont donc des 
actes et moyens réparatoires et expiatoires, 
des rachats, sont un système de rédemp- 
tion. 

C'est afin de punir et de corriger l'avarice, 
la parcimonie exagérée, et d'instituer des 
ressources de charité publique à l'avantage 
des nécessiteux, des défenseurs de la religion, 
des voyageurs, etc., que le zékdt^ ou prélè- 
vement d'impôts religieux, dîmes ou demi- 
dîmes, a été consacré par la loi. Aussi il 
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amène les faveur^ du Ciel; celui qui donne 
de l'argent recueillera de l'or. 

Le jeûne du mois de Ramadan est évi- 
demment une expiation pour la faute figurée 
d'Adam et, par suite, pour le mal que la 
nécessité de manger nous fait commettre. 
Ce jeûne doit être d'un mois lunaire, parce 
que le fruit que mangea Adam, lui resta 
dans le corps pendant vingt-neuf ou trente 
jours. 

La connexion de l'institution des ventes 
et achats et des procédés légaux pour les 
affaires' de la vie civile, avec le fait qu'Adam 
a accompli, est facilement saisissable. Après 
que nous avons mangé et bu, nous sommes 
peu disposés à la bienveillance, à la charité, 
à la piété. De plus nous cherchons par des 
voies iniques à faire venir entre nos mains 
ce que les autres possèdent. C'est à cause de 
ces mauvais entraînements que Dieu a dé- 
terminé et réglé les ventes et achats, tous 
les genres de transactions et d'affaires civiles 
et que la loi a sauvegardé les intérêts, et 
prévu les conséquences des relations et des 
faits, incidents et précautions qui se rappor- 
tent ou qui touchent à ces intérêts. 

Les règles du mariage et de tout ce qui 
s'y rattache, sont aussi une résultante du 
fait qu'Adam a accompli en mangeant du 
fruit défendu. Lorsque le fidèle est repu, il 
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sent en lui-même s'agiter les désirs de la 
copulation. Or, si la loi n'avait pas réglé les 
choses du mariage, il est certain, ou à peu 
près, que le fidèle se serait laissé entraîner 
à la cohabitation illicite. De là des désordres 
extrêmes. Aussi, la loi a consacré les dispo- 
sitions et conditions nécessaires pour légiti- 
mer les mariages, pour déterminer ce que 
doivent être les relations conjugales, la 
séparation et le retour des époux, les devoirs 
des conjoints, l'autorité et les charges du 
mari à l'égard de ses femmes, de ses proches, 
de la famille, même les soins dûs aux ani- 
maux dont il se sert. 

La justice distributive et la justice répres- 
sive sont dirigées aussi par la loi qui main- 
tient par là la morale publique, en châtiant 
les coupables; car Thomme [bien repu se 
laisse trop souvent emporter par l'orgueil, 
la violence, les instincts brutaux, la dupli- 
cité. N'étaient les peines afflictives détermi- 
nées par la loi, la société serait bouleversée 
par les meurtres, les déprédations, les exac- 
tions, les délits et les crimes de toute espèce. 

XIX 

Du même motif premier, dérive aussi 
l'institution de Vlmdtn^ ou chef ou souverain 

4. 



66 l'islamisme 



islamique. Sans Taction multiple et organi- 
sée du pouvoir souverain dans les popula- 
tions de l'Islamisme, sans les fonctions des 
vizirs, émirs, kâdis, etc., nul ne parviendrait 
à faire observer la loi, le monde entier 
serait un chaos, une confusion générale ; les 
hommes pour revendiquer leurs droits res- 
pectifs, ne trouveraient pas d'autorité qui 
les protégeât. Beaucoup de sang serait versé 
avant que Ton arrivât à exécuter un meur- 
trier dont la mort est la punition obligée. 

L'aveuglement, l'oubli des devoirs, les 
querelles, les contestations, les procès, etc., 
sont également les suites du fait primitif 
d'Adam. Si ce fait n'eût pas eu lieu,, chaque 
homme eût rempli ses devoirs, sans qu'il y 
eût eu besoin d'en appeler aux décisions des 
tribunaux, sans qu'il y eût eu besoin d'in- 
carcérations, de dépositions et d'aveux, 
d'instances de créanciers ; on eût été comme 
sont les saints ici bas, comme sont les 
vénérables personnages de la science de la 
loi. 

C'est par bonté pour ses serviteurs que 
Dieu a inspiré aux raïas ou sujets de se 
réunir en sociétés, en nations, sous un 
imâm ou chef suprême qui protégeât leurs 
biens, leurs personnes, leurs familles ; ils ont 
reconnu qu'en cela seul était le moyen 
de faire respecter le drapeau de la religion ; 
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et puis ce qui assure Taccomplissement du 
devoir est lui-même un devoir. 

On n'a pas de hadith ou parole du Pro- 
phète (18) qui ait prescrit explicitement et à tel 
plutôt qu'à tel autre, de rechercher les fonc- 
tions de chef suprême, de substituts ou agents, 
k cause de ce qu'elles emportent avec elles 
d'autorité et de fierté, ces deux écueils dont 
se sauvent ceux-là seuls que Dieu en éloigne. 
Si le Législateur premier, c'est-à-dire le Pro- 
phète, nous eût engagés en termes explicites 
à rechercher le haut imamat, il eût risqué 
des motifs de troubles publics ; et le législa- 
teur ne pouvait rien décréter qui comportât 
ces troubles. Il a, au contraire, dissuadé, 
défendu de prendre le pouvoir à moins d'y 
être sollicité et porté. 

Telles sont les considérations extraites 
d'El-Charâny. 

Relativement à la souveraineté, il en ré- 
sulte qu'elle n'est point une théocratie; 
l'individu investi du pouvoir souverain ne 
reçoit point une consécration spéciale qui 
lui imprime un Jcaractère dont on ne peut 
le dépouiller, qui l'autorise à parler au nom 
de Dieu. Il n'a qu'un protectorat,dont l'ordre 
ou le droit de transmission héréditaire n'est 
réglé par rien, et en vertu duquel lui, Imâm, 
ou chef qui l'exerce, doit défendre et sau- 
vegarder le dogme et la loi, mélange qu'il 
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appelle l'Islam. Son pouvoir, quoique ve- 
nant de Dieu, ne constitue pas plus une 
théocratie que la royauté de droit divin qui 
venait aussi de Dieu et cependant ne cons- 
tituait qu'un pouvoir politique. Le gouverne- 
ment serait théocratique, si le gouvernement 
avait le droit d'interpréter souverainement 
le dogme ou la loi contre ceux qui s'en 
écarteraient ou y contrediraient. Mais, le 
dogme est fait, la loi est faite, il n'y a plus 
à toucher ni à l'une ni à l'autre. Est-ce dodc 
un pontife qu'un pareil gouvernement qui 
encore, au moindre bouleversement inté- 
rieur, peut être déposé et peut être remplacé 
par le premier venu ? l'Imâm ou le Kalife, 
primitivement, le sultan ou le potentat 
aujourd'hui, n'a toujours été et n'est tou- 
jours que la sentinelle avancée veillant à la 
porte de l'Islamisme. 

Mais on ne sait où trouver le siège sacré 
de la religion ; il est partout et nulle part 
En quelque endroit qu'on le cherche, on ne 
trouve que des feuillets du Korân. Le livre 
est tout; il est même la basilique suprême 
mais mobile de la Musulmanie. Il n'y a 
donc pas de sacerdoce, et dès lors point 
de pontife ni de prêtres. Le Dieu un de 
l'Islamisme est un Dieu solitaire n'ayant 
ici-bas aucun autre représentant que son 
Livre dans la mosquée. 
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La mosquée elle-même, la véritable mos- 
quée-cathédrale, construite selon que Ten- 
tend rislamisme, n'a pas une physionomie 
essentiellement religieuse; c'est toujours 
une citadelle, le plus souvent carrée, un 
grand préau environné d'une galerie percée 
d'ouvertures plus ou moins étroites qui, au 
dehors ne paraissent être que des meur- 
trières, car l'Islamisme a cru qu'il devait 
combattre l'univers entier, poser et dresser 
ses citadelles-oratoires partout, et que toutes 
les nations seront amenées à n'obéir qu'à 
un seul souverain de sa façon. Par la 
raison qu'il n'y a que le Dieu un, il n'y 
aura que l'Imâm un. 

Là, dans un sens, l'Islamisme a copié le 
christianisme. 'Que les religions se copient, 
tant mieux, mais, surtout qu'elles frater- 
nisent. Qu'elles voient et qu'elles sachent 
comprendre qu'au-dessus des religions il y 
a l'humanité, qu'il n'y a pas de peuple de 
Dieu dans le sens étroit que Ton donnait à 
ces deux mots, mais que le peuple de Dieu 
c'est l'humanité. 

La loi, dans l'Islamisme, est beaucoup 
plus importante que le dogme, attendu 
qu'elle règle, confond même, et gouverne 
ensemble le culte, la morale religieuse et la 
morale civile. 
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XX 

Le culte proprement dit, dans une reli- 
gion qui comme l'Islamisme, manque de 
sacerdoce, est réduit à peu de chose. Les 
prières, le pèlerinage, le jeûne, les aumônes 
des deux grandes fêtes annuelles, composent 
tout le culte de Tlslâm. Les purifications par 
les voies ablutoires sont le moyen par lequel 
le fidèle est tenu de se mettre en état de 
pureté, condition indispensable pour que la 
prière soit valide et méritoire. 

La prière ordinaire, exigée cinq fois par 
jour, a une série de mouvements, élévations 
des mains, saluts, agenouillements, proster- 
nations, etc., qui sont réglés, dans leur 
succession, comme un exercice militaire. 
Cette gymnastique rigoureusement précisée, 
les savants de l'Islamisme la considèrent 
même comme hygiénique, favorable à la 
digestion et au maintien de la souplesse et 
de la santé du corps. 

Les paroles obligatoires de ces prières, ne 
sont guère que des sortes de formules prises 
du Dogme. Mais il y a toujours la récita- 
tion du Fâtihdh, 

La prière publique et solennelle du ven- 
dredi, le jour férié, a pour caractère parti- 
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culier d'être faite à la mosquée par ras- 
semblée des fidèles rangés en lignes ré- 
gulières et sous la direction d'un imam, 
c'est-à-dire d'un individu qui, autant qu'il 
est possible, est un homme de science reli- 
gieuse, et d'être accompagnée d'un prêche 
dans lequel il est toujours répété que le 
Dieu est le Dieu un et que Mahomet en est 
l'Envoyé. Du reste tout le rituel islamique, 
c'est la prière, toujours la prière, partout 
composée, ou à très-peu près, des mêmes 
mouvements et presque des mêmes paroles. 

Aux deux grandes fêtes annuelles, l'une à la 
fin du jeûne du mois de Ramadan, l'autre à 
la l'époque où, deux mois et dix jours après, 
les pèlerins font leurs sacrifices sanglants à 
la Mekke, tous les croyants qui le peuvent 
font des immolations analogues et les chairs 
des animaux immolés sont distribuées en 
grande partie aux musulmans pauvres. 

Le pèlerinage est obligatoire pour tous 
les croyants qui le peuvent accomplir, 
quelle que soit leur patrie, fut-ce par man- 
dataire pendant la vie ou même après la 
mort. Mahomet a dit : « Qui meurt sans 
avoir fait le pèlerinage (à la Mekke), peut 
mourir, s'il le veut, ou en Juif ou en Chré- 
tien, » il ne mérite rien. Le but du Prophète, 
en imposant ce devoir, fut d'appeler chaque 
année à la Mekke une foule considérable 
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d'hommes, dans cette Arabie déshéritée, 
reléguée dans un climat ingrat et infré- 
quenté, à laquelle il pensa donner une vie 
de relations nationales et, par suite, une 
certaine vie commerciale, et où il voulut 
que tous les musulmans vinssent le recon- 
naître, se concerter, s'identifier, se vivifier 
au berceau de leur religion, s'inspirer et 
s'exalter sur cette Terre- Sainte, si remplie 
de souvenirs merveilleux, si glorifiée par 
l'apparition du Korân. Et puis ce fut là 
que vingt-quatre mille fois l'ange Gabriel 
honora de sa visite le dernier envoyé de 
Dieu. Par l'institution du pèlerinage obliga- 
toire, Mahomet a fait aussi de la Mekke,en 
raison du peuple qui s'y trouvait déjà avec 
sa Ka'bah ou sanctuaire cubique, un simu- 
lacre de métropole religieuse. Mais là il n'y 
a non plus pour pontife que le Korân. On 
y révère une certaine pierre noire métamor- 
phose d'un ange, informe cependant, sur 
laquelle chaque pèlerin va déposer un pieux 
baiser; elle reçoit ainsi plus d'adorations 
que n'en reçut jamais^utre idole au monde. 
Jadis à la citadelle d'Athènes, dit Pausanias 
(chap. xxvi), était une statue de Minerve en 
bois d'olivier, grossière, et que l'on révérait 
comme descendue du ciel. 

C'est du côté de la Ka'bah que tout 
musulman qui prie, en quelque endroit 
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qu'il soit, doit avoir ou doit croire avoir la 
face tournée. 



XXI 

Le fond de la morale toute entière est 
dans ce résumé de la foi : Reconnaître Dieu 
pour son Seigneur, Tlslamisme pour sa re- 
ligion, Mahomet pour son Prophète, le 
Korân pour son Imâm (ou directeur). 

Ainsi, encore une fois, on ne voit rien de 
vivant, qui respire, pense et parle dans 
rislâm. Le grand Chérif et tous les chérifs 
de la Mekke, ces Koreïchides tous héritiers 
du sang de Mahomet, môme ceux qui sont 
nés de mères esclaves, ne sont point les 
dépositaires d'une autorité sacerdotale ou 
théocratique. Ce n'est qu'une postérité 
révérée en tant que continuation de la li- 
gnée de Mahomet lequel cependant n'a pas 
laissé d'enfant mâle; et chez les Arabes, 
comme ailleurs, la noblesse, la 'qualité 
familiale, se transmet par la voie mâle. 
D'après ce principe, tous les chérifs seraient 
intrus. 

Les détails des applications de la morale 
à la société sont, avons-nous déjà dit, fixés 
par la loi qui elle-même est dogme, car elle 
a aussi toutes ses racines dans le Korân et 

5 



74 L ISLAMISME 

la Sounnah ; par l'étendue et la portée de 
SCS prévisions et de son action, elle a une 
bien autre importance, que le dogme pro- 
prement dit, car elle régit toutes les rela- 
tions civiles. Mais il y a dans les sociétés 
deux points capitaux sur lesquels la loi a 
dû savoir raisonner et statuer avec une 
sagesse suprême, ce sont la position de la 
femme et Torganisation de la famille; ces 
deux questions s'enchaînent ei se tiennent 
intimement. Là, la loi musulmane a failli 
et a créé un obstacle qui devra tomber pour 
que la civilisation puisse entrer à fond chez 
les musulmans. Organiser la famille c'est 
organiser la société et assurer le développe- 
ment de l'avenir. Déjà par une sorte de 
délicatesse instructive, le musulman, excepté 
dans les tribus, tend à la monogamie per- 
sistante sinon encore indissoluble. 

Aux yeux de l'Islamisme, la femme est 
l'inférieure de l'homme et par conséquent 
lui doit-être soumise et doit être éloignée 
de toutes les fonctions qui veillent aux 
intérêts et aux affaires de la société. 

Aussi n'a-t-on vu, à aucune époque, une 
femme représenter dans l'Islam une autorité 
ou une fonction publique. Quelques femmes 
se sont immiscées à des intrigues de cour, 
mais n'ont jamais eu qu'un rôle éphémère. 
Au II* siècle de l'hégire, le célèbre imâm 
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Abou Hanîfah avait établi, par un article 
de loi, « que la femme peut licitement 
exercer la fonction de Kâdi pour toutes les 
choses à propos desquelles est acceptable le 
témoignage des femmes, c'est-à-dire hormis 
les cas entraînant application de peines 
afHictives définies, et les cas de blessures... 
Car, en tout litige ou toutes contestations, il 
n'y a qu'à aboutir à ceci : commander le 
bien, empêcher le mal, et pour cela faire, 
il n'est pas indispensablement nécessaire 
d'être mâle. La force et la grandeur de la 
loi, loi de pureté et de solidité, sont dans 
les décisions qu'elle consacre, non dans le 
juge ou magistrat qui les prononce. » 

Mais, d'autre part, le Prophète a dit : 
« ElUe ne réussira pas la nation qui mettra 
une femme à la tête de ses affaires. » Et 
Aly le quatrième Kalife a dit : « Garde-toi' 
de prendre conseil des femmes. » Dès lors, 
quiconque a charge de diriger les hommes 
dans la voie de Dieu doit être du sexe 
masculin. Il est inouï que, même dans les 
belles époques du passé,pasune seule femme 
se soit montrée capable de faire l'éducation 
sociale d'hommes qui se soient soumis à 
cette femme. 

Quelques femmes, telles que Marie, la 
mère de Jésus, et Aciah la femme de 
Pharaon, sont parvenues à un haut point 
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de perfection, mais sous le rapport de la 
religion, de la crainte de Dieu, non sous le 
rapport de l'intelligence pénétrante et dis- 
crète qui sait commander aux hommes, 
leur expliquer la loi, les diriger dans les 
diverses fonctions gouvernementales. On ne 
connaît que Aïcha, l'épouse bien-aimée du 
Prophète, qui parmi les neuf mères des 
croyants, c'est-à-dire celles des femmes de 
Mahomet qui lui survécurent et aussi parmi 
toutes les femmes de l'Islamisme, depuis son 
origine, ait atteint le degré de docteur de la 
loi. 

Ces appréciations, prises d'auteurs musul- 
mans, indiquent ce que l'Islamisme pense 
des femmes. Pour lui, elles sont simple- 
ment bonnes à fournir des saintes, et encore 
ces saintes sopt rares. Avant Mahomet, 
c'est-à-dire dans le paganisme des Arabes, 
elles avaient une influence sociale, et un 
relief que la religion nouvelle a effacés, une 
position que la loi n'a améliorée que sur 
certains points, et sans réussir à constituer 
la famille sous une forme équitable et 
suffisamment équilibrée. 

L'Islamisme a fait du harem ou gynécée, 
d'ailleurs plus anciens que lui, une prison, 
et, séquestrées là, les qualités intellectuelles 
de la femme, furent en interdiction per- 
pétuelle. 



I 
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Le mari païen appartenait à la femme 
autant que la femme appartenait au mari ; 
rislamisme fit du mari le maître souverain 
de la femme, et, par conséquent a faussé la 
valeur comparative des sexes, des éléments 
générateurs de la famille. Il y avait de 
riches espérances pour le développement 
de la femme arabe ancienne, si l'Islam 
Tavait élevée à une place morale qui eût été 
convenable. Il n'en a amélioré que la posi- 
tion familiale; il a assigné à la femme, 
quelle fût épouse ou non, des droits de 
successibilité, des droits à un entretien ra- 
tionnel. L'Arabe avait la faculté de se 
marier avec autant de femmes qu'il en vou- 
lait; Mahomet la restreignit, et il réduisit à 
quatre le nombre d'épouses qu'il fut permis 
d'avoir en même temps; mais à titre de 
Prophète il se réserva le privilège de se 
marier à discrétion (19). 

Il flétrit comme une ignominie la cou- 
tume d'enterrer vives les jeunes filles qui 
venaient de naître et dont le père, riche ou 
pauvre, ne voulait avoir ni l'embarras ni la 
charge, ou dont il méprisait le sexe, ou dont 
il supposait le déshonneur futur (20). 

Il abolit le mariage temporaire, limité 
d'avance d'une durée de quelques heures 
par exemple, ou de quelques jours, ou de 
quelques mois ; il condamna aussi le mariage 
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par compensation, c'est-à-dire consenti par 
deux individus dont chacun donnait ou sa 
sœur ou sa fille à Tautre sous la condition 
qu'ils se payeraient réciproquement une 
valeur égale pour dot nuptiale. D'après la 
loi nouvelle une valeur quelconque doit 
toujours rester à la femme, car, dit cette 
loi, le mariage est l'analogue d'une vente, 
le mari achète la jouissance sexuelle de la 
femme, et il faut l'assentiment des contrac- 
tants. 

Ces réformes, certes, furent de grands 
bienfaits, mais ils n'ont guère qu'une im- 
portance matérielle. Mahomet a bien dit : 
« Je vous recommande, je vous prescris 
d'avoir soin de vos femmes; » mais il a 
ajouté : « car avec vous, elles sont vos cap- 
tives, vos prisonnières. » 

Les dispositions législatives qui éta- 
blissent les bases de la condition de la 
femme, pour cette vie et pour l'autre, sont 
disséminées dans dix-neuf chapitres du Ko- 
rân. Deux de ces chapitres ont trait à des 
circonstances qui troublèrent l'intérieur 
conjugal de Mahomet; Dieu se fit juge et, 
bien entendu, en faveur de son prophète. 
Il en résulta des ordres encore plus sévères 
à l'égard des femmes. 

Ainsi, Mahomet, malgré sa tendresse pour 
elles, leur resserra le cercle de la vie. Elles 
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sont, a-t-il dit, les bijoux, les parfums de 
ce monde, mais dans la demeure maritale. 
On persuada même à la femme qu'il était 
.mieux pour elle de ne pas assister aux 
prières en public, car elle est une cause de 
distractions. 

On peut donc formuler une trilogie isla- 
mique : unité divine, c'est-à-dire Dieu un, 
non trinaire ; unité en autorité gouverne- 
taie, c'est-à-dire un seul souverain dans le 
monde; unité dans l'autorité privée au sein 
des familles, c'est-à-dire le mari. 



XXII 



Par la parole et par l'exemple, Mahomet 
glorifia le mariage. Il se conforma ainsi à 
la loi naturelle, la loi conservatrice de l'hu- 
manité, la loi divine de la vie. Et les Mu- 
sulmans ont dit : a Pas de célibat dans 
rislamisme. » La vertu chrétienne qui con- 
siste dans la virginité ou la continence per- 
pétuelle était pour Mahomet une aberration. 
Saint Paul a dit (épître vu aux Corinthiens) : 
« Celui qui marie sa fille fait bien; celui 
qui ne la marie pas, fait mieux. » Mahomet 
a ordonné à tous le mariage comme sau- 
vegarde des mœurs et de la paix de la 
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société. Mais il n'a pu organiser et conso- 
lider la famille. 

La polygamie existait, il a dû la con- 
server; mais il Ta limitée. La répudiation 
existait, il a dû la conserver aussi, et il en a 
lui-même donné l'exemple. La femme, dans 
la gentilité arabe, avait le droit de répudier 
son mari. 

Ainsi la belle et noble Mâwiah (2 1 ), àla suite 
d'un concours de poésie et de générosité 
entre trois prétendants qui aspiraietit à 
s'unir à elle, avait préféré l'un d'eux, le 
célèbre poète Hâtim, le modèle de la libé- 
ralité. Quelques années après, Mâwiah afin 
de convoler à d'autres noces, répudia Hâ- 
tim. Le procédé de répudiation était simple. 
Le gynécée était à l'arrière de la tente. La 
femme la faisait tourner de manière que 
l'entrée en fût en sens opposé à celui dans 
lequel elle était auparavant. L'opération 
avait lieu pendant une absence du mari. 
A son retour, il comprenait que sa femme 
l'avait répudié; lui avait tourné h dos; il 
n'entrait plus vers elle; il était exclu; le 
mariage était rompu; les époux dès lors 
séparés, redevenus étrangers entre eux, pre- 
naient demeure à distance l'un de l'autre. 
Ainsi fit Hâtim avec un fils qu'il avait eu 
de Mâwiah. 

L'Islamisme enleva à la femme le droit 
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de répudier, et le laissa à la ~ discrétion du 
mari seul, lequel peut en user pour les 
plus futiles raisons, même sans motif. Un 
mari peut à tout moment répudier sa 
femme, ou même ses femmes; il est dans 
son droit. Certaines expressions emportent 
une triple répudiation ; et après trois répu- 
diations le mari ne peut reprendre sa 
femme qu^après qu'elle aura consommé un 
nouveau mariage avec un autre époux dont 
ensuite elle sera séparée (22). 

Le divorce peut être proposé au mari 
par la femme. Mais le divorce, qui est une 
répudiation moyennant compensation of- 
ferte par la femme, et qui est ainsi une 
forme de rachat ou rédemption, doit, pour 
être valable et exécutoire, être acceptée par 
le mari. 

Retrouvez donc la famille après un pareil 
désordre de mariages facilités, légalisés par 
une loi si complaisante, si irréfléchie, 
tenant * si faiblement le frein à Thomme 
dans ces gravesaffaires qui touchent intime- 
ment à l'organisation de la société pri- 
vée, c'est-à-dire de la famille. Les liens des 
époux étant si faciles à délier ou à rompre, 
et la femme étant séquestrée comme elle 
l'est, que peut-il y avoir autre chose qu'un 
amour purement sensuel,qui nécessairement 
se refroidit ous'a^.aisc- mais n'est poin^ rem- 

5. 
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placé par rattachement qu'engendre Testime, 
la valeur intellectuelle des conjoints. 

La femme esclave a reçu de l'Islamisme 
l'avantage considérable d'entrer dans l'en- 
semble familial de son maître quand celui- 
ci l'a rendue mère; l'enfant né de cette 
cohabitation qu'autorise la loi, est de con- 
dition libre, est l'enfant légitime du père; 
la mère, quoique encore esclave, ne peut 
plus être légalement vendue et au décès du 
père elle est forcément libre. 



XXIII 

Je n'entrerai pas ici dans de plus longs 
détails. Qu'il me soit permis de renvoyer à 
un volume que j'ai publié sous le titre de : 
Femmes arabes avant et depuis V Islamisme (23). Seu- 
lement j'ajouterai qu'à partir de l'installation 
de la religion musulmane, la femme arabe 
qui perdit peu à peu son importance so- 
ciale, perdit aussi son goût pour les con- 
naissances littéraires, les souvenirs des 
traditions et des poésies du vieux désert 
païen; elle fut -transformée en simple 
meuble de harem. 

Au troisième siècle de l'hégire, à l'époque 
de Hâroûn Er-Rachîd, ce contemporain de 
Charlemagne, Zobeïdah, la femme de ce 
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Kalife, la femme la plus remarquable de 
toute la durée du kalifat, aimait encore les 
poésies, les poètes; mais elle se préoccupait 
surtout de faire réciter chez elle, tous les 
jours, le Korân en entier par cent jeunes 
filles esclaves qui en avaient appris par cœur 
un dixième et qui récitaient simultanément. 
Après cette époque et celle du Kalife El-Ma- 
moûn fils de Hâroûn Er-Rachîd,et qui prit 
pour épouse la célèbre érudite Bourân (24), 
on trouve à peine çà et là quelque femme 
instruite ou ayant seulement le goût de la 
lecture. Vers la fin du v* siècle de l'hégire 
(ou xi* siècle de notre ère) se fit remarquer 
une appelée Chohdah,calligrapheou copiste 
de livres, mais renommée aussi pour son 
savoir. Chose inouïe chez les Musulmans et 
qui aujourd'hui serait condamnée et honnie 
par eux, Chohdah fiit professeur à Bagdad 
dans la grande mosquée et ses leçons ou con- 
férences attiraient un concours extraordi- 
naire de lettrés, de curieux, d'amateurs. 

Depuis des siècles, les femmes musul- 
manes ne songent plus à s'instruire. Les. 
hommes verraient d'un œil de dédain une 
femme un tant soit peu lettrée; que dis-je? 
à Alger même, des Musulmans influents 
ont réussi à faire cesser l'enseignement qui 
s'y donnait à de jeunes Musulmanes.... 
Dans toute la Musulmanie, il serait difficile 



84 l'islamisme 

de trouver quelques femmes qui sussent 
lire et écrire. Quand donc la femme sera- 
t-elle réhabilitée, conduite au rang que lui 
conteste Thomme partout? L'homme a eu 
son rédempteur, son prophète; la femme, 
toujours déshéritée, attend encore son Mes- 
sie. 

XXIV 

L'Islamisme ausssi a besoin d'une rédemp- 
tion; 

Du limon des vieux jours sa citerne est remplie. 

Il sent instinctivement qu'il est à l'arrière 
des sociétés civilisées et qu'il a besoin de 
leur emprunter sans cesse de quoi se donner 
une sève plus nourrie, une vie plus grande 
qui l'élève à leur niveau. C'est surtout de- 
puis cinquante 'ans que, par les tentatives 
plus ou moins bien raisonnées des sultans 
de Constantinople, des vice-rois d'Egypte 
et des souverains de Perse, le mouvement 
rénovateur a été commencé. Il se continue ; 
mais il reste vacillant, récalcitrant, même 
sottement prétentieux, parce que ceux qui 
croient devoir le maintenir ou le tolérer, 
ne raisonnent qu'au point de vue d'une 
politique égoïste, la politique des intérêts 
matériels seuls. Il faut que l'intelligence 
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FEspRiT, vivifie et dirige; la civilisation 
n'est pas de la gymnastique, de la tactique 
militaire ; elle est, avant tout, de la science, 
de la sagesse humanitaire, de VEsprit saint 
et grand. Par elle, les religions auront assez 
de charité mutuelle, assez de bon sens, pour 
vivre ensemble, se respecter entre elles et 
s'aimer. 

Il ne faut pas chercher dans la religion 
islamique une haute spiritualité; cette reli- 
gion n'est qu'une combinaison très-médiocre 
des aspirations et des satisfactions humani- 
taires, et, depuis bien longtemps, elle n'a 
plus de vertu convertissante; ne sachant 
même pas où elle doit tendre, c'est aujour- 
d'hui qu'elle a à se répéter : 

Oui, je suis égarée en mon vide chemin ; 

Qui m'apprendra la voie où va le genre humain ? 

Qu'elle veuille se laisser conseiller, se lais- 
ser guider, et cette voie on la lui montrera. 



XXV 

L'impulsion première a été provoquée 
par l'expédition française en Egypte. C'est 
que cette curieuse course de guerre a eu 
pour conquête l'importation de la civili- 
sation en Orient. L'Egypte et la Turquie 
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ensuite, qui se trouvèrent forcément enga- 
gées et intéressées dans cette grande affaire, 
ont aperçu aussitôt ce qui leur manquait, 
au moins sous le rapport des nombreuses 
nécessités de la guerre; et ne fût-ce que 
pour défendre leur territoire, il leur fallut 
penser sérieusement à s'instruire. De là, 
les premières tentatives de travaux et d'en- 
seignements en Egypte, mais par des intel- 
ligences françaises, européennes, car on eût 
vainement cherché parmi tous les Musul- 
mans quelque chose du savoir indispen- 
sable pour ces innovations régénératrices. 

Deux hommes d'énergie et d'intelligence, 
le premier Mohammed Aly, le second, le 
sultan Mahmoud, ont dès lors inauguré 
une ère nouvelle dans l'Islamisme en lui 
imposant, d'autorité, quoique ce fût pour 
son salut, l'acceptation d'enseignements eu- 
ropéens. C'est en Egypte qu'arrivèrent les 
premières importations civilisatrices, et c'est 
de la France que lui vinrent les instaura- 
teurs réels de cette évolution, les continua- 
teurs de cette conquête intellectuelle, paci- 
fique. La France sème toujours, même là 
où elle ne doit pas moissonner (25). 

Mohammed Aly,ou selon le prononcé turc, 
Méhémet Aly (Mohammed est aussi le nom 
dont nous avons fait Mahomet), a été le 
véritable fondateur de cette grande œuvre ; 
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civilisateur par nécessité et par instinct, il 
comprit qu'il fallait rendre l'Egypte supé- 
rieure au reste de l'Orient pour se la con- 
server; il aima et appela à lui la science 
sans la connaître. Lui aussi, comme le 
Prophète, ne savait ni lire ni écrire; mais 
au moins il eut le courage d'apprendre, et 
il avait alors quarante-cinq ans. A cet âge, 
Mahomet luttait déjh depuis cinq années 
pour le triomphe de sa religion. Des Mu- 
sulmans révérés pour leur haute réputation 
de piété et de savoir religieux, désapprou- 
vèrent les œuvres du vice-roi; il leur im- 
posa silence, les châtia même au besoin, et 
il poursuivit résolument son entreprise, sa 
transplantation civilisatrice. 

Son exemple émut Constantinople. Le 
sultan Mahmoud entrevit la portée des vues 
de Mohammed-Aly, et il installa en Turquie 
les mêmes institutions qui s'acclimataient 
en Egypte. Le vassal fut, en fait de civilisa- 
tion, l'instigateur et le modèle de son suze- 
rain , et sur deux grands points de l'empire 
musulman, elle dressa son drapeau. Depuis 
cette époque, les germes jetés sur ces deux 
terres cherchent à multiplier leurs produits. 
Que l'instruction travaille, vivifie ces deux 
terres musulmanes, le temps fera le reste, 
et viendront les hommes qu'il faudra. Un 
Mahmoud sultan h Constantinople, pour les 
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Turks, et un Mohammed-Aly, vice-roi en 
Egypte, pour les Arabes, peuvent faire dis- 
paraître, mais par des voies non ensanglan- 
tées, Tun les janissaires de la barbarie, 
Tautre les mamelouks de Tignorance ; puis 
un médiateur civilisé rapprochera, réconci- 
liera les deux coopéra tcurs ennemis sous le 
point de vue politique, non sous le point de 
vue civilisateur, et ils décideront Tlslamisme 
à entrer dans la voie nouvelle. 

Jadis, dans les premières années du 
IX® siècle de notre ère, un pareil élan avait 
été imprimé aux Musulmans par le savant 
et studieux Kalife El-Mamoûn, TAuguste 
des Arabes, le fils de Hâroûn-Er-Rachîd et 
son second successeur. De ce moment date 
la première civilisation, morte déjà depuis 
des siècles, et que la loi providentielle de 
rhumanité veut transformer sous une exis- 
tence plus belle, plus saine, plus riche 
d'avenir; car l'humanité tout entière, pas 
plus que le temps, ne veut retourner sur ses 
pas. 

El-Mamoûn avait porté la guerre à l'em- 
pereur de Constantinople pour se faire céder 
des savants, et il accorda la paix en échange 
de manuscrits qu'il convoitait et qu'il fit 
ensuite traduire. En Si 5 de Jésus-Christ, il 
fonda l'école scientifique de Bagdad, qui 
devînt alors la capitale des hautes études et 
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le laboratoire central, où tout ce que la 
Grèce avait produit et écrit de beau fut, par 
la volonté, les conseils et la générosité du 
Kalife, traduit en arabe. 

Aujourd'hui, quoique avec moins d'en- 
thousiasme,la même œuvre s'est renouvelée 
et les livres européens, surtout les livres 
français, parlent à l'Orient musulman en 
langues arabe, turque, persane. Invasion 
nouvelle qui conquiert les esprits, guerre 
tranquille et bienfaisante, qui ne laisse voir 
de glaive à personne. 

Au XI" siècle, à cette époque où nos rudes 
chevaliers ne savaient signer qu'avec le 
pommeau de leur épée, les musulmans, en 
Espagne, avaient amassé une bibliothèque 
de soixante mille volumes ; au siècle suivant, 
ils avaient soixante-dix bibliothèques ou- 
vertes au public ; et la France, l'Allemagne 
et l'Italie ne possédaient encore que peu de 
livres. Plus tard El-Hâkem fonda à Cordoue 
le célèbre centre académique, où pendant 
si longtemps vinrent s'instruire les Chré- 
tiens de l'Occident. Grenade, Tolède, Ma- 
laga et Valence avaient des académies, 
quand le reste de l'Europe avait à peine des 
écoles de lecture. 

Nous étions donc dans les ténèbres à ces 
époques où les musulmans avaient agrandi 
les foyers des lumières dont ensuite profita 



90 LISLAMISME 

l'Europe. C'est à l'Europe, aujourd'hui, 
d'aider les populations islamiques à rentrer 
dans la voie de la civilisation ; à nous de 
leur porter à notre tour ce que nous avons 
de sciences. Populations déchues, elles n'ont 
plus de bibliothèques, d'académies, d'hom- 
mes qui savent. Les quelques musulmans 
qui lisent parfois ne lisent que des livres de 
pratiques religieuses, de dissertations sur 
l'unité divine que personne ne leur con- 
teste et sur les minuties si déliées de leur 
législation qui s'effondre. 

Il y a bientôt un demi-siècle, une guerre 
a été aussi une importation civilisatrice sur 
un autre point de - l'Islamie, en Algérie; 
autre grand météore qui doit avoir ses con- 
séquences, bien tardives peut-être. Car les 
Musulmans, avec leur fatalisme qui est 
comme le dogme de la paresse et la foi de 
ceux qui mettent Dieu à leurs ordres, ne 
voient pas que ce sont eux, aujourd'hui, 
qui sont le danger de l'Islamisme; ,ils le 
pierdent, ils l'étranglent. En Algérie, l'Isla- 
misme commence à peine à éprouver l'in- 
fluence éducatrice; mais il n'aperçoit pas 
encore les premières réformes dont il a si 
grand besoin. 

A l'isthme de Suez s'est ouverte une voie 
par où la civilisation, cette religion univer- 
selle, ira parler aux nations islamiques et 
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autres des rivages de la mer Rouge et de 
rOcéan jusqu'à l'extrême Orient. La grande 
conversion géne'rale ayant pour type héral- 
dique : « Tolérance religieuse, » prend 
sa marche apostolique vers toutes les plages 
du monde. Car la loi du progrès est inéluc- 
table. Et, désormais, tout pouvoir, musul- 
man ou autre, doit être civilisateur sous 
peine de mort. 

Ce qu'a de bon le Musulman, c'est sa 
tolérance pratique; le christianisme bi- 
vouaque en Orient, y construit des églises 
que tolèrent et permettent les gouverne- 
ments malgré la désapprobation de la loi ; 
mais dans les régions chrétiennes, pas une 
mosquée, pas un minaret. 



XXVI 

Quant à la durée, chaque religion se pro- 
met et s'attribue la perpétuité jusqu'à ce 
qu'on appelle la consommation des siècles. 
Rien, en effet, ne meurt aussi difficilement 
qu'une religion ; car les religions sont les 
conceptions les plus puissantes et les plus 
vastes de la nature humaine, et vivent infil- 
trées dans sa vie. Une nationalité peut pé- 
rir, mais la religion qui la caractérisait, ne 
périt pas avec elle; voyez le Judaïsme. Il a 
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fallu la puissance morale du Christianisme 
pour tuer Jupiter et démolir TOlympe. Si 
rislamisme est destiné à subir quelque 
grande catastrophe, s'il refuse obstinément 
de marcher de pair avec la civilisation, il 
est à présager qu'il aura un jour le sort du 
Mosaïsme qui, aujourd'hui, a la vie si di- 
verse encore des nations parmi lesquelles il 
a vu les Israélites se disperser. 

Mais l'Islam peut conserver la haute di- 
rection qu'il a moralement sur tant de mil- 
liers d'hommes, s'il obéit et demande profit 
à la flexibilité de ses dogmes, de ses lois, et 
par conséquent de sa morale, morale plus 
tolérante encore dans les paroles du Korân 
que dans l'esprit des Musulmans actuels. 
Il n'a point à craindre de succomber sous 
les efforts d'une autre religion ; mais qu'il 
ait, lui aussi, le bon sens de renoncer à 
toute lutte religieuse. Les duels entre reli- 
gions n'aboutissent à rien dont elles puissent 
réellement tirer avantage. Que les hommes 
de l'Islamisme secouent leur indifférence, 
leur torpeur intellectuelle, leur répugnance 
irréfléchie, et l'Islamisme en soi-même, 
n'opposera pas de bien graves obstacles aux 
progrès modernes, aux tendances et aux 
aspirations rationnelles de ces progrès. 

Et de quels côtés sérieux pourraient se 
présenter les obstacles? serait-ce du côté de 
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la légende de Mahomet? Mais certes Ma- 
homet eût admis les données scientifiques 
d'aujourd'hui, si son génie eût eu à les ju- 
ger et à voir ce qu'elles eussent pu lui four- 
nir d'éléments et de puissance morale et 
matérielle. Serait-ce du côté du dogme? 
Mais sa faiblesse n'a rien à perdre et ne 
s'oppose à rien ; il parle de fatalité, mais cette 
croyance qu'il impose, peut être convena- 
blement dirigée et expliquée, car le fata- 
lisme est comme le hasard, il repose sur 
l'ignorance des causes des événements ou 
sur l'impuissance de tout pouvoir, ou sur 
la nécessité de subir. En ce sens, la fatalité a 
tous les jours ses manifestations. Serait-ce 
du côté de la morale ? Mais la morale de l'Is- 
lamisme est presque entièrement la morale 
chrétienne ; et, ce qu'elle a de défec- 
tueux ou de suranné se corrigera par l'é- 
ducation moderne des nations. 

On sent que Mahomet s'inspirait de Moïse 
et de Jésus : son admiration était pour 
Moïse, sa tendresse était pour Jésus. Serait-ce 
du côté du culte ? Mais que peut-on repro- 
cher à un culte aussi innocent? Il n'aurait 
qu'à gagner à certaines rectifications rela- 
tives à ce qu'il a besoin de savoir des phases 
humaines et de certains phénomènes céles- 
tes. Ils acquerront en cela la science, c'est- 
à-dire la certitude pour guide, au lieu du 
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regard de l'œil, au lieu de l'incertitude et 
de l'erreur. 

Est-ce du côté de la loi proprement dite ? 
Mais, depuis assez longtemps déjà elle a 
subi de la part des Musulmans eux-mêmes 
de radicales modifications; ainsi les pré- 
ceptes concernant les zékât ou impôts reli- 
gieux à prélever sur les biens sont tombés 
en désuétude; ce que l'on en perçoit en- 
core ne Test plus au même titre, dans la 
même pensée, et revient intégralement au 
fisc; plus rien n'en est employé selon les 
prescriptions de la loi. 

La guerre aussi a modifié forcément son 
code. Les relations diplomatiques et poli- 
tiques ont obligé à instituer de nouvelles 
règles de conduite, en dehors et loin déjà 
des dispositions koraniques ou législatives. 
De plus, il y a un amalgame de règlements 
politiques qui marchent à constituer un 
code de relations internationales bien dif- 
férentes des anciennes. 

Les gouvernements musulmans, s'ils n'a- 
vaient pas pour voisins plus ou moins rap- 
prochés des peuples plus civilisés et, par 
suite, plus puissants qu'eux, pourraient 
chômer dans leur inertie ; mais par les évo- 
lutions éducatrices et philosophiques, c'est- 
à-dire par les sciences exactes et les sciences 
spéculatives et industrielles qui développent 
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la vie européenne, ils ont à se développer 
aussi ; il ont, par la route du rationalisme 
gouvernemental à s'engager dans le mouve- 
ment qui féconde les intelligences natio- 
nales et le bien-être des peuples. Ils pren- 
dront la civilisation actuelle comme ils 
s'étaient assimilé la civilisation des Grecç et 
de rOrient, ils s'harmoniseront avec les na- 
tions avancées. 

Comme nous le disions tout à l'heure, il 
faut être civilisateur sous peine de mort. 
C'est ce que veut dire l'Europe à la Tur- 
quie en la conviant et l'attirant sans cesse à 
ce qu'on appelle le concert européen. Il est 
du devoir de la Turquie de sauver ainsi les 
sociétés musulmanes. Que les Musulmans 
entrent dans les voies civilisatrices par es- 
prit de religion (26). 



XXVII 

La Perse à son tour, édifiée, éclairée, ras- 
surée et convertie par cet exemple, se mettra 
bientôt à l'imiter, la Perse, le seul état indo- 
européen où rislâm soit parvenu à une 
domination prépondérante et absolue. Les 
Persans, avec leur esprit mystique, leur goût 
pour les mythologies du haut Orient ne 



qG l'islamisme 



purent se contenter du nombre de sèches 
sévérités de la religion qui leur fut impo- 
sée. 
Ils devinrent Schiïtes ou dissidents; ils 

divinisèrent Aly, le quatrième Kalife; ils 
poétisèrent la légende de Mahomet en une 
sorte dMpopée, ils se créèrent un imâm 
invisible, le MMy ou inspirateur, le der- 
nier des descendants futurs d'Aly, toujours 
vivant ici-bas, et, figure grossière du Saint- 
Esprit des Chrétiens, assistant Tlmâm visible 
ou souverain, jusqu'au temps où, à l'ap- 
proche de la fin du monde, ce Mahdy repa- 
raîtra, sur la terre, comme dernier Kalife 
et Prophète. Avec leur passion de surnatu- 
ralisme, avec leur nature artistique, avec leur 
amour du pittoresque et de la couleur dans 
tout, dans la parole comme dans le décor, 
les Persans, en avançant en civilisation, relè- 
veront les beaux-arts que le koranisme du 
désert a immolés à son horreur et à sa 
crainte de l'idolâtrie — quelle religion n'a 
pas son idolâtrie ! — et dont il a déshérité 
ses enfants. 

Jamais l'Arabe, et surtout le Musulman, 
n'a eu le goût et le sentiment de ce que 
nous appelons les beaux-arts ; jamais non 
plus il n'a eu le talent de l'architecte. Les 
arabesques mômes ne sont pas arabes. 
En Arabie il n'y a, et jamais il n'y a eu, 
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aucun monument architectural fait de la 
main des Arabes, pas plus qu'il n'y a eu de 
statues et de peintures faites par eux. Ils 
ont commandé toutes leurs belles construc- 
tions tumulaires, leurs mosquées, leurs 
palais, etc., et les ont fait exécuter par des 
architectes étrangers qu'ils appelaient à eux 
et qu'ils rémunéraient généreusement. En 
Espagne, comme en Egypte, comme ail- 
leurs, tous les beaux monuments musul- 
mans ont été érigés ainsi. Il n'y a que 
l'Arabie qui en Orient n'a pas fait de mo- 
numents arabes; par eux-mêmes et chez 
eux, les Musulmans, ont toujours été inca- 
pables d'en concevoir et édifier un seul. 
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Les réformes, même en gardant un ca- 
ractère d'orthodoxie, peuvent surgir dans 
l'Islamisme par l'œuvre d'hommes éclairés 
aux lumières des sciences européennes, aux 
spéculations de l'esprit. La prévision abs- 
traite, il est vrai, de ces réformes se trouve 
dans ces paroles d'un savant rigide que nous 
avons déjà cité, El-Charâny, beaucoup plus 
philosophe et plus rationaliste qu'il ne le 
pense et que ne le pensent les notabilités 
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scientifiques musulmanes qui, depuis trois 
siècles (il mourut vers i566), le considèrent 
comme un saint. Il dit, et on Tavait déjà 
dit avant lui : a II n'est point du tout ex- 
traordinaire que Dieu ait en réserve, pour 
quelques hommes à venir, des aperçus que 
n'ont pas saisis les hommes du passé.;... La 
munificence divine ne cesse jamais de ver- 
ser les bienfaits et les lumières dans le cœur 
des savants de chaque siècle. » 

Prenons acte de cette déclaration, de 
cette pensée, disons aussi, de cette espé- 
rance, et demandons que quelque homme, 
musulman nouveau, éclairé par le passé, 
par le présent, par le pressentiment lo- 
gique de l'avenir et de ses possibilités ra- 
tionnelles, revoie et retouche l'édifice isla- 
mique, et conduise ses coreligionnaires de 
la vie usée et impuissante dont ils vivent, 
à la vie agissante et productive dont il 
leur importe de vivre. Qu'il leur parle tant 
qu'il voudra du paradis, et même de l'enfer, 
mais qu'il leur apprenne à aimer tout ce 
que Dieu a mis et met sans cesse de beau 
sur la terre. Mépriser ce monde,le maudire, 
c'est outrager Dieu qui lui-même, après l'a- 
voir fait et embelli, a trouvé qu'il était bien. 

Les sciences et par suite la philosophie 
ou esprit de réflexions et de logique, et 
l'industrie ou esprit d'application et de tra- 
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vail sont les instruments pacifiques qui pre»- 
parent les voies du Seigneur et qui rendent 
droits ses sentiers. 

Une vigoureuse tentative de régénération 
a, depuis plusieurs années, surgi çn Perse, 
mais elle a succombé. Rarement ces sortes 
de drames réussissent du premier coup. Les 
grands novateurs dans les grandes choses 
du monde ont trop souvent à voir venir 
à leurs lèvres l'éponge trempée de fiel et de 
vinaigre et la lance leur ouvrir la poitrine 
sur la croix. 

En Perse, Bâb souleva un immense mou- 
vement. Il était né à Schirâz et avait pour 
nom de famille le nom de Seïd Alv Mo- 
hammed. Il prêcha la fusion de tous ses 
compatriotes en une communauté générale 
unie par les liens intellectuels et moraux, et 
proclama l'urgence d'une réfoVme religieuse 
et sociale. Ses adhérents, c'est-à-dire les 
Bâbis, furent bientôt en nombre. Il désirait 
ardemment la fin de toutes les persécutions; 
il montrait la nécessité d'améliorer le sort 

des femmes et l'état de la famille Son 

programme secret, intime, se résumait à 
ceci : délivrer sa patrie d'un clergé avide et 
de l'oppression des tyrans. Il voulait et 
donnait un Korln reformé ; il se proclamait 
le Mahdy ou Sâbeh el-Zémân (l'homme des 
derniers temps) et, par conséquent, le der- 
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nier Imam ou le souverain de Tlslamisme. 

Ce fut toute une re'volution. Bâb fut dé- 
crété de prise de corps comme coupable du 
crime de rébellion contre la religion et 
l'État, il paya de son sang et du sang d'une 
foule de Bâbis ses hardis essais. 

Mais cette prédication, cette entreprise 
qui eut un si grand retentissement et de si 
vives sympathies aura son réveil sur quelque 
terre islamique. C'était un progrès prodi- 
gieux, et le progrès ne peut pas mourir. 




NOTES 

ET ÉCLAIRCISSEMENTS 



Les notes suivies de la lettre P sont des di- 
gressions ou des observations rédigées par M. le 
D' Perron. — Les notes explicatives que j'ai jugé 
à propos d'ajouter sont suivies des lettres A. G. 

NOTE I. — PAGE. 5. 

• 

Mahomet, dont le nom réel est Mohammed (le glorifié, 
le loué), est aussi nommé par les Musulmans, Ahmed^ 
mot dérivé de la même racine que Mohammed. Il porte 
aussi le surnon d'Aboul-Kacem fie père de Kâcem), du 
nom du premier de ses fils, qui mourut en bas âge. 

Mahomet est le fondateur de Tlslamisme, ou religion de 
rislàm, c'est-à-dire la religion de la résignation, de Ta- 
bandon entier aux volontés divines. En se déclarant 
prophète et envoyé de Dieu, il réussit à constituer une 
société nouvelle, la société arabe, à réunir sous une 
croyance commune les nombreuses tribus de la Pénin- 
sule Arabique, et à étouffer l'idolâtrie grossière, le 
presque fétichisme qui dominait encore parmi les Arabes, 
surtout parmi les tribus les plus éloignées du rivage de 
la mer Rouge, et qui, dans l'Yémen, constituait un mé- 
lange informe avec le Judaïsme, lequel y avait été, dit-on, 
importé depuis un siècle environ par un des Tobba ou 
souverains de cette contrée. 

6. 
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Mahomet naquit à la Mekke, le 29 août 570 de Jésus- 
Christ. 11 n'est mer\'eilles ni miracles dont les croyants 
de r Islamisme n'entourent le berceau, puis Tenfanceet 
l'adolescence de l'apôtre arabe. II était fils d'Abd- Allah 
et d'Aminah, la plus belle et la plus vertueuse femme de 
sa tribu. Mahomet hérita de la beauté de sa mère. Son 
père étant mort avant la naissance de son fils, Abd-el- 
Mouttaleb, père d'Abd- Allah, recueillit son petit-fils, lui 
donna le nom de Mohammed, et eut pour lui toute la 
tendresse et tous les soins d'un père. Abd-el-Mouttaleb 
était plus qu'octogénaire lorsqu'il mourut ; la tutelle de 
Mahomet, qui n'avait alors que neuf ans, fut confiée à 
son oncle paternel, Abou-Tàleb, qui jouissait à la Mekke 
d'une grande considération. Le commerce était l'occu- 
pation principale des familles les plus distinguées de 
cette ville. Abou-Tàleb, obligé d'aller en Syrie pour ses 
spéculations, emmena avec lui Mahomet lorsque celui-ci 
n'avait encore que douze ou treize ans. La .caravane 
arrivée sur le territoire de la ville de Bosra, fut hébergée 
et traitée généreusement par un moine appelé Bahîrah 
arabe d'origine, et qui parmi les chrétiens, portait le 
nom de Djerdjis (Georges) et non pas Sergius, comme 
on l'a répété depuis Gagnier et Prideaux. Au dire des 
écrivains arabes, Djerdjis annonça la destinée et la gran- 
deur future de Mahomet. 

Le fils d'Ab-AUah se fit remarquer par sa gravité, 
par la régularité de sa vie, par l'élégance et la justesse 
de ses discours, par son inattaquable probité, et mérita 
le surnom d'Amtn (l'intègre, l'homme sûr). Il avait \'ingt- 
cinq ans, lorsque ses hautes qualités attirèrent sur lui 
l'attention d'une riche veuve appelée Khadîdjah et qui 
avait des relations commerciales très-étendues. Elle pro- 
posa à Mahomet de voyager en Syrie, pour une spécu- 
lation importante, il accepta; et de cette opération, 
Khadîdjah recueillit des bénéfices considérables. La 
reconnaissance et aussi un sentiment encore plus puis- 
sant, déterminèrent la riche Mekkoise à faire offrir sa 
main à son intendant. Khadîdjah avait une haute posi- 
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tion à la Mekke ; Mahomet accepta l'otire. Khadîdjah 
lui donna trois garçons qui moururent tous en bas âge, 
et quatre filles qui vécurent jusqu'après l'établissement 
de l'Islamisme et embrassèrent la foi de leur père. — 
Peu de temps après, Mahomet se chargea du soin et de 
l'éducation d'Alî, son cousin, qui bientôt devint son 
di<%ciF>le le plus ardent, le plus résolu, épousa plus tard 
Fatimah, fille de Mahomet, et devint le quatrième 
Kalife. 

Mahomet préparait la révolution qui devait, sans qu'il 
le prévît peut-être, agiter le monde alors connu. Il avait 
mesuré les hommes qu'il voyait autour de lui ; il ne 
trouva qu'une société incohérente, sans lien de pensée et 
de foi. sans nationalité réelle ; il ne voyait que des agglo- 
mérations ou tribus qui n'avaient de commun que le 
nom d'arabe, dont toute la valeur humaine se résumait 
en trois choses : passion de la poésie, passion des com- 
bats, passion de la noblesse. Mahomet sentait sa supé- 
riorité ; il comptait ses ascendants jusqu'à vingt géné- 
rations, et, ensuite, il eut soin de se faire remonter, bien 
qu'il ne sût pas indiquer par quelle voie, jusqu'à Ismaël, 
et par conséquent jusqu'à Abraham. Il voulait descendre 
d'un envoyé de Dieu; mais aussi il sentait en soi ce qu'il 
n'apercevait chez nul autre des siens, la hauteur de 
pensées, d'ambition, de puissance de persuation, d'à- 
propos pour toutes les questions de la vie particulière de 
l'homme et de la vie générale d'une société, et il résolut 
d'élever une puissance. Il appela Dieu pour ainsi dire 
au service de son ambition. Il travailla à se consacrer 
d'abord comme envoyé du ciel ; il s'exerça à faire des 
miracles, et aux moyens de les faii*e croire ; dès lors sa 
fortune fut établie. 

II dépassait sa quarantième année ; il était beau, vi- 
goureux. Depuis longtemps déjà il méditait et essayait 
en détail son projet ; il apprenait son rôle, il jouait l'ins- 
piré en allant rêver dans les vallées des environs de la 
Mekke, dans la grotte de Hîrà'; enfin il proclama sa mis- 
sion. Quarante ans, eut-il soin de dire, est l'âge où tous 
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les prophètes, tous les messies élevèrent leur voix révé- 
latrice ; Jésus même, Mahomet osa le dire, avait qua- 
rante ans quand il appela, par sa prédication, les Juifs à 
la nouvelle foi. Jésus n'écrivit rien ; TEvangile, disent 
les docteurs arabes, lui fut envoyé tout écrit du ciel ; 
Mahomet n'écrivit rien, ne sut même ni lire ni écrire, 
et le Koràn, le sceau de toutes les révélations, comme 
lui Mahomet était le sceau de tous les prophètes, lui fut 
envoyé successivement du ciel. Tant de hardiesse ré- 
volta surtout les contribules de Mahomet. — Les pre- 
miers prosélytes du Prophète furent ses plus proches 
parents. Khadîdjah commença ; le jeune Alî (il n'avait 
alors que onze ans) fut le second fidèle acquis à l'Isla- 
misme naissant. Quelque temps après, Abd- Allah, qui 
plus tard et lorsqu'il eut marié sa fille, la célèbre Alcha, 
à Mahomet, prit le nom d'Alou-Bekr, embrassa les 
croyances nouvelles. Cette conversion fnt une conquête 
par le grand nombre de personnages influents qu'elle 
entraîna. — Pendant trois ans, la révélation restée entre 
les adeptes, finit par déborder en plein jour. Chacun se 
mit à la propager, à la publier. — Douze pains avaient 
été l'occasion d'un miracle de la part de Jésus ; Mahomet 
qui voulait faire aussi des miracles, donna à dîner à 
quarante personnes avec un pot de lait et un gigot de 
mouton servi sur du blé cuit. Mais tout cela ne rapporta 
d'abord à Mahomet que des rires, des sarcasmes, des 
plaisanteries, et il en fut ainsi tant qu'il se contenta d'an- 
noncer simplement sa mission apostolique et l'unité de 
Dieu. Mais dès qu'il attaqua le culte des Arabes et leur 
idolBtrie, les mécontentements surgirent ; on le fit inviter 
à se taire et à respecter la religion régnante. Mahomet 
ne tint nul compte des avis ; il était décidé à réussir ou 
à succomber. Il parla avec autorité. On demanda sa 
mort. Un tel acharnement n'eut d'autre résultat que de 
faire connaître le nom de Mahomet dans toutes les con- 
trées de l'Arabie. Ses plus violents ennemis furent ses 
compatriotes et surtout les Koréîchides ses contribules. On 
persécuta d'abord ses disciples; on les insulta. Ils eurent 
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le courage de leur œuvre. Des insultes on en vint aux 
▼oies de fait, et un jour Mahomet faillit être étranglé. Les 
incrédules demandèrent des miracles ; Mahomet les refusa 
et répéta qne sa mission était seulement de communiquer 
aux hommes les paroles divines qui lui étaient révélées. 
Les outrages qu'avaient à supporter les nouveaux reli- 
gionnaires en forcèrent plusieurs à abandonner le séjour 
de laMekke; quelques-uns traversèrent la mer Rouge et 
se réfugièrent en Abyssinie. C'était en 6i5 de Jésus- 
Christ, la cinquième année depuis que Mahomet avait, 
disait-il, reçu la mission apostolique; et, si l'on en croit 
les Arabes, le roi d'Abyssnie, Admakha, reconnut Ma- 
homet comme l'envoyé de Dieu. — La mort d'Abou- 
Tàleb (619 ou 620 de Jésus-Christ), et peu après celle 
de Khadîdjah, furent un malheur pour le Prophète ; il 
perdait en eux un appui moral puissant. Déjà toute sa 
famille était en quelque sorte bannie de la Mekke. Il se 
retira alors à Tàïf ; là encore il fut accueilli par des mo- 
queries et des insultes, et assailli à coups de pierres 

Il reprit le chemin de la Mekke; mais n'osant pas rentrer 
sans défense dans cette ville, il s'arrêta sur le mont 
Hîrà. Quelques Koréîchides s'engagèrent à le protéger, et 
il rentra. De ce moment il mit plus de modération et d'a- 
dresse dans ses paroles, fit un enseignement plus rare, 
mais plus directe, parla de sa mission, de la puissance 
divine, et n'attaqua plus les idoles, — Pendant le pèle- 
rinage de 620, il gagna quelques personnes de deux 
tribus puissantes à Médine les Aûs et les Khazrad) ; et 
plus tard, ce fut aux Arabes de ces deux tribus qu'il dut 
réellement sa fortune; ils furent désignés ensuite sous le 
nom collectif à^Ansâr (auxiliaires, dévoués). — La 
même année, Mahomet épousa deux femmes, Saûdâ et 
Alchah ; cette dernière, à peine âgée de six ans, était 
fille d'Abou-Bekr ; il ne consomma le mariage avec elle 
que lorsqu'elle eut accompli sa neuvième année. — En 
621, eut lieu, à ce que prétend Mahomet, le célèbre 
voyage nocturne dans lequel, monté sur une sorte d'hip- 
pogriffe amené du ciel par l'ange G abriel et appelé Bo- 
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râk, il alla jusqu'en face de Dieu qui lui parla directe- 
ment et lui mit la main sur l'épaule, 11 conversa avec les 
anciens patriarches, et, d'après le conseil de Moïse, se 
présenta trois ou quatre fois à Dieu pour obtenir que le 
nombre des prières obligatoires journalières fut réduit 
à cinq. Le récit de ce merveilleux voyage fut diverse- 
ment reçu par les disciples et par les ennemis de Ma- 
homet. 

Les Âûs et les Khazradj qui avaient communiqué avec 
Mahomet, importèrent l'Islamisme à Médine. Une seconde 
visite au Prophète pendant le pèlerinage de 621, aug- 
menta le nombre des néophytes, et fut l'occasion d'un 
serment d'alliance entre eux et Mahomet; il lui jurèrent 
de le protéger, même par la force des armes. Il vit dès 
lors son projet de réforme presque assuré. Cette alliance, 
bien que jurée en secret, s'ébruita ; les Koréicnides pres- 
sentirent la prédication à main armée; la situation de 
Mahomet et de ses disciples à la Mekke devenait péril- 
leuse. Tous les musulmans se retirèrent à Médine. Ma- 
homet, avec Abou-Bekr et Alî, resta à la Mekke, atten- 
dant les ordres de Dieu. ~ Les Koréichides se rassem- 
blent en conseil et discutent ; on décide sa mort, et des 
assassins sont chargés de le tuer la nuit suivante. Maho- 
met averti, disent les récits arabes, par l'ange Gabriel, 
échappe à la vigilance des sicaires, part avec Abou-Bekr 
et se retire dans une caverne du mont de Tour, à trois 
milles de la Mekke. Les perquisiteurs arrivent à la 
caverne, voient à l'entrée un nid de colombe et des 
toiles d'araignées tendues en travers; ils jugent par là 
que nul n'a pénétré dans cette caverne et s'éloignent. 
Mahomet avait eu soin d'entrer à plat ventre ainsi qu'A- 
bou-Bekr. Trois jours après, les enfants d'Abou-Bekr et 
un guide leur amenèrent deux chamelles. Ils se rendent 
sur le territoire de Médine, où ils sont reçus avec en- 
thousiasme. Ce jour correspond au 26 juin 623 de Jé- 
sus-Christ ; c'est l'ère musulmane, la date de la fuite ou 
hedjrah^ mot que nous avons traduit par hégire. Cette 
ère fut instituée, dix-sept ans plus tard, par le Kalife 
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Omar, qui la plaça au commencement de Tanntîe, c'est- 
à-dire deux mois et demi plus tôt que le jour de la fuite. 
— Mahomet ne fit son entrée à Médine que le 2 juillet 
622 de Jésus-Christ. Chacun voulait avoir Thonneur de 
l'héberger. * Laissez marcher ma chamelle, dit le Pro- 
phète, c'est Dieu qui la conduit. » Elle s'arrCta d'elle- 
même, s'agenonilla, et Mahomet descendit. Le terrain 
sur lequel elle s'arrêta fut acheté dix deniers d'or ou 
dinar, et aussitôt le Prophète y jeta les fondements 
de la première mosquée de l'Islamisme, qui existe encore 
aujourd'hui. Il y travailla de ses propres mains; et dès 
lors la ville qui s'appelait Yathrib prit le nom de Médine, 
c'est-à-dire la ville par excellence. — La puissance de 
Mahomet va maintenant grandir de jour en jour. Le 
nombre des prosélytes s'accroît avec rapidité, quelques 
juifs et quelques chrétiens se déclarent musulmans. 

L'Islamisme prit bientôt des formes de culte ; on fit 
annoncer des prières par des voix d'hommes, etc. On 
consacra le mois du jeûne, les prélèvements ou dîmes 
aumônièrcs sur les biens, afin de venir au secours des 
nécessiteux. — Mahomet songeait à se venger de ses 

contribuas Dans la deuxième année de l'hégire, eut 

lieu le combat de Bedr. Les musulmans formaient deux 
classes, les Ansdr et les mouhâdjar ou émigrés. Maho- 
met partit avec 314 homms pour aller surprendre une 
caravane de Mekkois. La caravane échappa ; mais le 
combat eu lieu ; l'affaire fut sanglante ; Mahomet, de la 
cabane où il était à l'abri des flèches, commandait et 
priait. Tout à coup il s'élance hors de la cabane, annonce 
qu'il voit l'ange Gabriel à cheval. Les musulmans trans- 
portés d'enthousiasme, fondent sur les Mekkois et les 
mettent en déroute (i3 janvier 624). 

Nous ne suivrons pas le Prophète arabe dans ses ex- 
péditions, qui, la plupart d'ailleurs, sont de fort peu d'im- 
portance, quant au nombre de combattants ; mais toute 
de haute gravité pour les conséquences qui en résultè- 
rent. Il prit une part active dans neuf de ces rencontres 
ou razzias. A celle d'Ohod, il fut blessé, renversé de che- 
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val et son armée fut battue. A la journée de Honeïn, il 
vit ses troupes se débander ; le péril pour, lui était ex- 
trême ; il ne crut pas de sa dignité de reculer, et, sans 
quelques intrépides disciples restés à ses côtés, il se pré- 
cipitait au milieu de l'ennemi pour s*y faire massacrer. 
Heureusement la chance tourna, et Mahomet fut vain- 
queur. L'adresse, la générosité, la cruauté, la ruse, la 
hardiesse, la franchise, la résolution, la défiance, etc., 
tout fut arme et ressource pour lui ; il voulait réussir, il 
réussit. — Peu après le succès de Bedr, le Prophète épousa 
encore deux femmes : Hafsa et Zeynab, dite la mère des 
malheureux. L année suivante, il épousa Oumm Salma, 
et l'autre année, il prit eucore une captive, Rîhànah,pour 
concubine ; puis il épousa Zeynab, sa cousine, qu'il avait 
mariée à son affranchi Zeyd. Par droit de Prophète, il 
s'était réservé le privilège de se marier à autant de 
femmes qu'il lui plairait, et il usa largement de ce pri- 
vilège. II eut quinze femmes légitimes. 

En 626 de Jésus-Christ, cinquième année de l'hégire, 
eut lieu l'expédition contre les juifs Koralza ; ils durent 
capituler ; sept cents hommes d'entre eux furent conduits 
à Médine, où ils furent égorgés. — L'année suivante, 
Aïcha, sa femme, fut accusée d'adultère ; mais conmie 
une femme de prophète ne pouvait pas plus être soupçon- 
née que la femme de César, un verset du Korah fut 
envoyé du ciel pour attester l'innocence d'AIcha(i). — En 
628 de Jésus-Christ, sixième année de l'hégire, Maho- 
met annonça le projet d'aller visiter les lieux saints de la 
Mekke et de faire le pèlerinage. Son intention était d'en- 
trer à la Mekke en vainqueur. Les Koréîchides se mirent 
en défense et vinrent en armes au-devant des musulmans; 
après plusieurs pourparlers, on fit une trêve de dix 
ans, et il fut convenu que les musulmans ne feraient leur 
pèlerinage que l'année suivante. — Mahomet parlait alors 
en maître ; ses projets marchaient à grands pas à leur 
accomplissement. Il songea à appeler les souverains 
étrangers et plusieurs chefs puissants des Arabes à acccp- 

(i) Chap. XXIV, V 10, II et suivants. 
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ter sa religion. Il écrivit donc tout d'abord au Kisra ou 
Kosroës Parwiz, roi de Perse, un message sur lequel il 
apposa un cachet portant ces mots : « Mohammed, apô- 
tre de Dieu. » Le Kosroês déchira la lettre. Informé de 
cet acte de mépris, Mahomet s'écria : « Que son 
royaume soit ainsi déchiré! » Cette imprécation eut 
plus tard son effet. Mahomet envoya aussi un message 
au roi de l'Abyssinie et au gouverneur de l'Egypte. Le 
premier accepta l'Islamisme; le second, chrétien jaco- 
bite, resta dans sa foi, mais envoya des présents à Ma- 
homet et entre autres choses, deux jeunes filles coptes. 
Mahomet, charmé de la beauté de l'une d'elles, en fit sa 
concubine. — La paix conclue avec les Mekkois laissait 
à Mahomet le moyen de continuer ses expéditions ar- 
mées et de récompenser par le butin le zèle de ses Mu- 
sulmans. Il recommença ses attaques contre les Juifs, 
ses plus implacables ennemis. Il alla alors à Khaybar 
leur porter la guerre ; il avait quatorze cents hommes, 
dont deux cents cavaliers. La défense fut vigoureuse; les 
Juifs furent vaincus sur tous les points et obligés de se 
livrer au vainqueur. Mahomet, encore ici, se réserva une 
captive, Sâfîah; elle embrassa l'Islamisme et le Prophète 
l'épousa. Dans cette expédition, une femme juive servit à 
lui et à un autre musulman nommé Bichr, une brebis rôtie 
mais dont la chair était empoisonnée ; Bichr avala une 
bouchée et en mourut ; Mahomet mâcha une bouchée, 
puis la rejeta ; mais le poison eut sur lui un effet assez 
puissant pour que le Prophète arabe s'en ressentit le reste 
de sa vie. 11 pardonna cependant à la juive. — De nou- 
velles ambassades envoyées dans l'Yémen, en Syrie, à 
l'empereur Héraclius, furent sans succès. — Mahomet 
fit ensuite, avec deux cents hommes et cent cavaliers, le 
pèlerinage de la Mekke. Son apparition dans cette ville 
eut l'effet qu'il en attendait ; il y était rentré puissant, 
et beaucoup de conversions eurent lieu. — Peu après son 
apparition à Médine, il envoya un message à un prince 
qui gouvernait Bosra. L'individu expédié fut tué, avant 
d'être arrivé, par un autre prince de la tribu arabe des 
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Ghassânides. Mahomet, pour venger cet outrage, envoya 
une armée de trois mille hommes (629 de J.-C). On aver- 
tit Théodore, lieutenant d'HéracIius en Palestine de l'ap- 
proche des Musulmans. Théodore réunit une armée 
nombreuse de Romains et d'Arabes. Les Musulmans 
arrivèrent à Mouta,à peu de distance de Karak. Ils furent 
complètement battus; un petit nombre seulement d'entre 
eux retourner à Médine. A la nouvelle de ce désastre, 
la consternation, puis Tindignation, furent générales dans 
cette ville. D'autres avantages firent compensation. Nom- 
bre de tribus vinrent faire leur soumission à Mahomet. 
Mais la conquête qu'il ambitionnait le plus alors était 
celle de la Mekke, celle du temple de Dieu, la Ka'bah 
bâtie par Abraham et Ismaël. Les Mekkois enfreignirent 
les conventions de la trêve en attaquant la tribu des 
Khozâldes, alliés de Mahomet. Celui-ci profita de l'occasion 
et marcha contre la Mekke. Arrivé à quatre lieues de 
cette ville, les troupes musulmanes s'étaient accrues et 
comptaient alors dix mille hommes. Les Koréfchides n'op- 
posèrent qu'une faible résistance, et la ville fut bientôt 
prise. Mahomet fit le tour de la Ka'bah. Trois cent 
soixante idoles étaient dressées et scellées sur le temple î 
Mahomet les fît abattre. 11 proclama une amnistie géné- 
rale et reçut ensuite le serment d'obéissance de toute la 
population. — Mahomet envoya bientôt après détruire 
quelques temples d'idoles jusqu'à une certaine distance de 
la Mekke, et appela les tribus arabes à sa nouvelle reli- 
gion. La tribu de Hawàzin et celle des Thakîf, du côté de 
Tàlf, se mirent en marche pour aller attaquer les Musul- 
mans. Le Prophète sortit de la Mekke (an 63o de J.-C.) 
avec ses dix mille hommes et deux mille Koréichides. La 
bataille s'engagea dans la vallée de Honaln. Les Musul- 
mans plièrent d'abord et remportèrent enfin la victoire. 
Mahomet alla assiéger les ennemis dans Tà!f, et se 
retira après un siège de vingt jours. 

L'année suivante (63 1 de J.-C), les chrétiens du Nedj- 
rân et tout leur clergé, à la suite de discussions théolo- 
giques, furent, disent les Musulmans, obligés de s'avouer 
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vaincu» et de payer aux Musulmans rimpôtde vie sauve 
ou d'embrasser l'Islamisme. — On vint annoncer à 
Mahomet que les Romains et les Arabes chrétiens de 
Syrie se préparaient à marcher contre les Musulmans, 
tl traverse le désert avec trente mille hommes, et revient 
ù Médine sans avoir trouvé d'ennemis à combattre. Ce 
fut l'année dite des députatîons et des soumissions: il 
en vint de tous les côtés de l'Arabie, de l'Yémen, môme 
de l'Oman, du Yamàmah, du Bahrein, etc. Files conti- 
nuèrent l'année suivante; toute la péninsule se faisait 
musulmane. Pour instruire tant de néophytes, Mahomet 
envoya des missionnaires et un chef d'instruction reli- 
gieuse. Il restait quelques idolâtres dans l'Yémen; Ali, 
le gendre de Mahomet, fut envoyé pour les soumettre, 
et trouva peu de résistance. — Le Mahométisme alors 
était établi, et le Konïn, depuis vingt ans, descendait du 
ciel, morceau par morceau, les jours que le Prophète en 
avait besoin, et dans le sens qui pouvait le mieux favo- 
riser ses vues. — Il fallait consacrer la Mekke comme le 
centre et la capitale du monde musulman. Pour accom- 
plir cet acte de haute importance, et clore pour ainsi 
dire, sa mission aux yeux des hommes, Mahomet annonça 
un grand pèlerinage. Une foule immense accourut de 
l'Hédjaz et du Nedjd (dixième année de l'hégire, 633 de 
J.-C). Dans une allocution adressée à la foule, le Pro- 
phète fit ses adieux aux hommes; il semblait sentir sa 
fin prochaine. Le lendemain, il immola de sa main, 
soixante-trois chameaux en sacrifice et donna la liberté 
à soixante-trois esclaves; il avait alors soixante-trois 
années lunaires. Ce fut le pèlerinage dit le pèlerinage 
d'adieu. Quelques jours après, Mahomet quitta la Mekke 
et repartit pour Médine. A peine y fut-il arrivé que sa 
santé s'altéra visiblement; la maladie ne le quitta plus. «- 
11 avait constitué des gouverneurs nombreux dans toute 
l'Arabie; il apprit que trois d'entre eux aspiraient à riva- 
liser avec lui et se proclamaient prophètes. Le plus 
redoutable des trois fut El-Assouad (i), qui souleva 

(i) Les deux autres aspirants A la qualité de prophète 
étaient : Mouçaylama fils de Habib et Toulayha ms de 
Khouwaylid. (A. C.) 
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l'Yémen et s'établit dans la ville de Sanâa. Un émissaire 
habile, Wabr, envoyé par Mohamet, se rend à Sanàa, 
conspire avec quelques autres individus, et El-Assouad 
est surpris dans sa propre demeure et décapité. Le 
calme se rétablit. La nouvelle de ce succès arriva à Ma- 
homet deux jours avant sa mort. 

La maladie du Prophète arabe s'aggravait de jour en 
jour. Le 8 juin 632 de l'ère chrétienne, il parut encore à 
la mosquée; mais cet effort l'épuisa; il rentra chez lui, 
et ne prononça plus que quelques roots entrecoupés. Il 
avait la tête appuyée sur les genoux de sa chère Atcha ; 
Aïcha sentit tout à coup la tête de Mahomet s'appe- 
santir; elle l'examina déplus près; il venait d'expirer.— 
La nouvelle de sa mort jeta le trouble et la désolation 
dans Médine. On vit immédiatement la nécessité de lui 
donner un successeur. Abou-Bekr fut proclamé Kalife 
ou représentant de l'apôtre de l'Islamisme. — L'élection 
terminée, on procéda aux funérailles de Mahomet ; on le 
lava, on le parfuma, on le couvrit d'aromates, on l'enve- 
loppa dans trois linceuls; on pria. Le tombeau fut 
creusé sur la place même où il avait rendu le dernier 
soupir. — Mahomet mourut à l'âge de soixante-trois ans 
huit mois, années lunaires, ou soixante-un ans, neuf 
mois, années solaires. — De ses quinze femmes, neuf lui 
survécurent. Personne n'eut le droit de les demander en 
mariage, elles furent appelées les mères des Musul- 
mans (P.). 

NOTE 2. — PAGE 6. 

Ldt était une divinité qui était spécialement adorée par 
les Benou Thakîf qui lui avaient élevé un temple à Tàïf 
dans le Hedjàz. 

La déesse O^^a était vénérée par les Koreîchites et 
les autres descendants de Kinàna; son temple était à 
Nakhla. 

Le temple de Menât (ou A/o«a/), était à Kodatd, lieu 
situé entre la Mekke et Yathrib ou Médine. 

Kholaçah (ou Zoul-Khalaçah)^ était spécialement 
adorée p'ar les Benou-Khatham et les Benou-Badjîla ; 
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son temple, appelé la Ka'bah de l'Yémen, était situé à 
Tebàla. 

A ces quatre idoles célèbrps il faut ajouter Içâf et 
Natlah. Voici ce que racontent les légendes arabes à 
leur sujet. Un homme appelé Içàf fils de Sohaïl (i) et 
une femme nommée Nàïlah fille de Dîb (2), tous deux de 
la tribu de Djorhom, étant entrés dans la Ka'bah et s'y 
étant livrés à la fornication, Dieu les transforma en 
deux pierres. Ces deux blocs ou statues, monuments de 
la vengeance divine, furent retirés et érigés en dehors 
de la Ka'bah pour servir d'épouvantail à tous ceux qui 
les verraient. — Le temps fit oublier l'histoire de Içàf et 
Nâïlah, le souvenir de leur sacrilège et de leur châtiment 
s'effaça, les noms seuls restèrent. Lorsque la tribu des 
Khozâa se fut emparée de la Mekke (206 de J.-C), Amr 
fils de Louhaï invita les Arabes au culte de ces deux 
statues, en leur disant : « Ces deux pierres n'ont été éri- 
« gées en ce lieu que parceque nos pères les adoraient.» 
Plus tard KouçaîfilsdeKilàbdela tribu des Koreïchites 
fit transférer les deux pierres, ou statues (3) en face de 
la Ka'bah, sur l'emplacement du puits de Zemzem, qui 
devint le lieu des sacrifices. Ce fut là, entre Içàf et Nàïlàh, 
que Abd-El-Mouttalib fut sur le point d'immoler son fils 
Abd-Allah, le père de Mahomet. (A. C.) 

NOTE 3. — PAGE 6. 

La Ka'bah est le seul édifice religieux qui ait été vénéré 
par les Arabes dans leur péninsule: il est le centre du 
territoire sacré de la Mekke. — Les docteurs de la loi 
prétendent que ce temple est le seul point de direction 
sur lequel doivent s'orienter les hommes qui prient. La 

(i) Sohaïl est le nom que les Arabes donnent à l'étoile 
Canope. 

(2) Dîb, le Loup constellation australe. — Ces deux 
noms de Sohaïl et de Dîb feraient croire que certaines 
tribus arabes adoraient aussi les astres. 

(3) Ces deux blocs devaient être des statues, car la 
pierre noire pour laquelle les Musulmans, encore aujour- 
d'hui, professent la plus profonde vénération, et qui est 
encastrée dans l'un des angles de la Ka'bah, n'est autre 
chose qu'une tête d'idole. 
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choM est facile, si l'on admet avec 1e« Mahométans, que 
la terre habitée est une surface plane. Selon ces mêmes 
doctears. Dieu avait dit à Adam, en le chassant du 
Paradis, de bâtir une Ka'bah sur le modèle de celle qui 
avait été construite dans le ciel avant la création du 
premier homme. Peu après avoir été sur terre, Adam 
demanda à Dieu un guide qui pût le conduire à la 
Mekke. visiter le lieu saint et sacré destiné, depuis la 
création du monde, à recevoir le temple étemel de Tlsla- 
misme. Dieu désigna l'Ange Gabriel qui traça Tenceinte 
de la Ka'bah exactement au-dessous du temple appelé 
Douràh dans le ciel, et où des milliers d'anges vont 
chaque jour glorifier le Très-Hant. « Si le Dourah, a dit 
« le Prophète, venait à tomber sur la terre, il tomberait 
« juste sur la Ka'bah. » Adam se mit donc à l'œuvre, il 
creusait et Eve emportait la terre. Quand ils rencon- 
trèrent de l'eau, une voix souterraine leur cria: «C'est 
assez!» et ils se mirent à bâtir. Quand ils, eurent fini. 
Dieu leur inspira la pensée de faire autour du temple les 
stations pieuses — que font encore aujourd'hui les 
pèlerins, — < et pendant qu'ils les accomplissaient, ils 
entendirent une voix leur dire : «Adam, tu es le premier 
des hommes, et ce temple est le premier des temples; il 
durera la durée des siècles, renouvelé par la main de tes 
enfants, dans la suite des temps. » — Plus tard. Dieu 
ordonna à Abraham de rebâtir ce sanctuaire avec l'aide 
d'Ismaél. Abraham vint donc trouver son fils, lui 
communiqua l'ordre du ciel; et tous deux se mirent en 
devoir de l'exécuter, d'après les proportions que Dieu 
lui-môme leur fit connaître... Le père bâtissait, et le fils 
lui apportait les pierres. Comme Ismaél était allé en 
chercher une pour marquer l'angle d'où devait com- 
mencer les tournées pieuses (ran^a/), il rencontra l'ange 
Gabriel, qui lui apportait celle qui est devenue fameuse 
sous le nom de la Pierre Noire (El-Hadjar El-Aswad). 
KUe était alors d'une blancheur éclatante. La pierre noire 
est encore actuellement à la Mekke. C'était d'abord un 
ang^, que Dieu avait placé dans le Paradis auprès du 
blé (ou fruit défendu) pour avertir Adam, au cas où 
celui-ci viendrait à oublier la défense qui lui avait été 



L* ISLAMISME Il5 



faite d'y toucher. Quand 1c serpent introduisit Iblîs au 
Paradis, cet ange gardien était absent; et Eve succomba, 
puis Adam. L'ange revint. Dieu, d'un coup d'œil de sa 
majesté, le changea en pierre précieuse. Adam l'emporta 
en sortant du paradis, et plus tard il la porta àlaMekke. 
Elle était alors d'un éclat éblouissant et blanche comme 
du lait. Elle ne devint NOiRsquedanslestempsdu Paga- 
nisme, par l'influence des impiétés des hommes. Selon 
quelques savants, elle ne fut noircie que lorsqu'elle fut 
touchée par des femmes qui étaient en impureté mens- 
truelle. A la fin des siècles, l'ange reparaîtra sous sa 
forme d'ange, avec des mains, une langue, des oreilles 
et des yeux, pour voir et rassembler les vrais croyants. 
Ce récit rappelle ce que l'on dit des traces d'une figure 
usée (sans doute sous les baisers des fidèles) qui paraît 
encore aujourd'hui sur la pierre de la Ka'bah,etquiafait 
penser que c'était probablement une tCte de statue des 
temps du paganisme. 

Les historiens nous apprennent que du temps des 
seconds Djorhom, tribu descendant de Yectan fils 
d'Héber, un torrent produit par des pluies abondantes, 
ayant fait irruption dans la Ka'bah, renversa l'édifice 
sacré, (ce qui donnerait à penser que la construction 
primitive de ce sanctuaire était peu solide). Amr le 
Djorhomide fit rebâtir la maison de Dieu {Beït Allah), 
vers l'an i5o de notre ère, dans les dimensions et sur le 
même plan exécutés par Abraham et Ismaél. Plus tard 
Koçar, le père des Koraïchidcs et quatrième aïeul de 
Mahomet, fit reconstruire la Ka'bah; ensuite par ordre 
de Mahomet, elle fut réparée par Ka'b filsd'Açad, Omar 
aussi la restaura, puis Othmàn, puis Moàwiah, et Abd- 
El-Malik fils de Merwàne, lors de son pèlerinage, etc. 

tf La Ka'bah n'est, en définitive, dit M. Perron, qu'un 
simple oratoire de construction grossière placé au milieu 
d'un grand espace entouré de galeries. — La Ka'bah est ' 
un carré fruste de vingt-cinq coudées de long, sur vingt- 
cinq coudées de large.» — D'après certains docteurs 
musulmans, Abraham, lorsqu'il rebâtit la Ka'bah avec 
son fils, donna à l'édifice neuf coudées de haut, sur 
trente-deux de long et vingt-deux de large. L'entrée 
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était alors au rez-de-terre et sans porte ; mais aujourd'hui 
la maison de Dieu a une porte et une serrure. 

Du temps de Mahomet, trois cent soixante idoles ou 
divinités étaient dressées, scellées et rangées sur la Ka'bah 
ou aux alentours; plusieurs autres étaient placées dans 
l'intérieur, avec la statue d'Abraham. La Ka'bah réunis- 
sait donc, dit M. Caussin de Perceval, toutes les divi- 
nités et les dieux adorés par les Arabes; c'était le 
Panthéon de la nation, le seul temple pour lequel le 
Hadj ou pèlerinage ait été institué. Ce pèlerinage don- 
nait lieu à plusieurs foires considérables qui se tenaient 
en des endroits peu éloignés de la Mekke. La plus 
célèbre de ces foires, et qui fut abolie par Mahomet, 
était celle de Okàz. « Ce n'était pas seulement un grand 
marché ouvert annuellement à toutes les tribus de 
l'Arabie; c'était encore un congrès littéraire, ou plutôt 
un concours général de vertus, de gloire et de poésie, où 
les héros-poêtes venaient célébrer leurs exploits en vers 
rimes, et se disputer pacifiquement tous les genres 
d'illustrations. » — Le Dr. Perron et F. Fresnel n'ont 
jamais pardonné à Mahomet l'abolition de la foire 
d'Okàz. (X. C.) 

NOTE 4. — PAGE 6. 

tt Zemzem est le nom d'une source d'eau sainte que 
l'Ange Gabriel, en visitant Hàgar et son fils Ismaél 
lorsqu'ils étaient épuisés de soif, fit jaillir du milieu des 
sables desséchés près de la Mekke. » 

« Il est recommandé à tous les invidus qui se trouvent 
à la Mekke de boire souvent de l'eau de Zemzem et de 
s'en servir en ablutions, en lotions, pendant tout le temps 
qu'ils restent dans la Ville Sainte; ils multiplient leurs 
invocations, en demandant à Dieu la science de la foi, 
la guérison de tout mal, par la vertu sainte et bienfaisante 
de l'eau de Zemzem. Il est également recommandé aux 
pèlerins de tous les pays de l'Islam, d'emporter avec 
eux de l'eau de Zemzem. » (Perron, Précis de Jurispru- 
dence musulmane selon le rite mâlékite, 1. 1, p. 553 et 
t. Il, p. 63). 

Les Djorhomides furent chassés de la Mekke (vers 
l'an 206 de J.-C.) en punition des sacrilèges qu'ils avaient 
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commis dans la maison de Dieu, mais avant de prendre 
la fuite ils comblèrent le puits de Zemzem. Avec le temps 
on perdit le souvenir de la source miraculeuse, on en 
vint jusqu'à ignorer le lieu où elle avait existé. Ce fut 
Abd-el-Mouttalib qui la retrouva, et voici comment : 
une voix céleste l'avertit en songe de creuser la terre 
entre fçàf et Nàïlah, près d'une fourmilière à l'endroit 
où il verrait un corbeau frapper le sol avec son bec. Il 
se rendit au lieu désigné, accompagné de son fils 
Hâritli. Armés de pioches, ils se mirent â creuser. Ils 
trouvèrent des sabres, des cuirasses, etc., quelesDjor- 
homides avaient ensevelis, lors de leur fuite de la 
Mekke. Abd-el-Mouttalib et son fils poursuivirent leur 
travail et arrivèrent enfin à l'eau de Zemzem, à la source 
d'Ismaèl. C'est ainsi que fut creusé le célèbre puits de 
Zemiem^ qui passe pour être intarissable. Les anciens 
puits, qui jusque là avaient suffi aux besoins des pèle- 
rins, furent abandonnés; les Koreïchides ne voulurent 
plus boire que de l'eau du puits de Zemzem. La proxi- 
mité de la Ka'bah, l'abondance et la qualité de son eau, 
l'idée enfin que c'était la source d'ismaêl, motivèrent 
cette préférence. La possession de Zemzem devint pour 
les enfants de Abd-Manàf, ancêtre de Mahomet, un titre 
de distinction et de gloire parmi les Koreïchides et 
entre tous les Arabes. (Voyez C. de Perceval, Essai sur 
l'hist. des Arabes). (A. C.) 

NOTE 5. — PAGE 10. 

Hîrah, capitale de la portion occidentale de l'Irak, fut 
fondée (en iQSdeJ.-C.) par Màlek fils de Zoheïr, chef 
des Tcnoukhitcs de Kodàa. 

D'après les géographes arabes, Hîrah était située non 
loin des limites du désert, sur une colline nommée 
Nadjàf, à trois milles du lieu où fut construite la ville de 
Koûta. — Lorsque Amr, fils de Adi, successeur de 
Djezimet-el-Abrache, eut reçu de Sabour fils d'Arde- 
chir (Sapor I*') l'investiture de sa royauté, il établit sa 
résidence à Hîrah, que n'avaient point habitée ses pré- 
décesseurs. Depuis cette époque (270 de J.-C. environ) la 
ville de Hîra s'agrandit et s'embellit; elle fut la rési- 
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dence des successeurs de Amr, et donna son nom an 
royaume dont elle était devenue la capitale. (A. C.) 

KOTE 6. — PAGE 32. 

I^es fondateurs de ces quatre rites (ou Ma^hab) ortho- 
doxes, qui ont survécu a tous les autres dans Tlsla- 
misme sont, par rang d'ancienneté : 

I» Abou-Hanîfa-Nomân-Ibn-Thâbet, surnommé le 
grand imâm, est l'instaurateur du rite hanîàte. H na- 
quit à Koâfa en 80 de l'hégire (699 de J.-C.), et mourut 
à Bagdad à l'âge de soixante et dix ans. 

2» L'imâm Ech-Chafcî est né à Ghâzaen Syrie, l'année 
môme de la mort d'Abou-Hanîfa, c'est-à-dire en i5o de 
l'hégire (767 de notre ère). Le fondateur du rite châ- 
felte est mort en Egypte en 204 de l'hégire (819 de 
J.-C.). 

3* Mâlek, fils d'Anas, naquit à Médine en 94 de l'hé- 
gire (713 de J.-C). Il est auteur du Mowatta, ouvrage 
dans lequel il consigna, en les appuyant sur les tradi- 
tions reçues du Prophète, tous les principes fondamen- 
taux du rite mà1ékite,leseu1 qui ait autorité en Algérie, 
dans tout le Maghreb, et chez tous les musulmans de 
l'Afrique jusqu'au Soudan ; il ne faut excepter que l'E- 
gypte où le rite châfelte domine. L'imâm Màlek mourut 
en 179 de l'hégire (795 de l'ère chrétienne), sous le ka- 
lifat de Haroûn-cr-Rachîd. 

L'imâm-Hanbal, qui donna son nom au rite hanbalite, 
naquit â Bagdad en 161 (778 de J.-C). Il fut célèbre par 
sa science et par sa piété, mais son rite n'a aujourd'hui 
que peu d'assesseurs dans l'Irak. Hanbal mourut dans 
sa ville natale en 341 de l'hégire (ère chr. 855), à l'âge 
de quatre-vingts ans. (P.) 

NOTE 7. — PAGE 37. 

Il est à remarquer que chaque fois qu'il a eu ou a dû 
évoquer le témoignage du Koràn, le D' Perron a cons- 
tamment traduit, sur le texte arabe, le verset ou les 
versets qu'il voulait citer, tant il se méfiait des traduc- 
tions françaises et autres, que nous possédons du Livre 
de Dieu. C'est cette défiance qui a tait dire à mon oncle, 
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dans l'introduction de la Balance Musulmane^ — » ou. 
vrage que j'espère faire paraître bientôt : 

« .... Un autre travail à refaire, travail aussi d'une 
« très-haute importance, ne fut-ce que pour la pratique 
« judiciaire et les applications juridiques en Algérie, est 
« la traduction du Koràn. Les traductions existantes du 
« Livre sacré de l'Islamisme, ont trop souvent des énon- 
ce ces imparfaits, vagues, des expressions inexactes, in- 

« décises et mt>me des sens faux » Dans l'avant-pro- 

pos de la traduction qu'il a faite d'une Kactdah (ou 
pièce de vers) arabe à propos du percement de l'isthme 
de Suez, mon oncle disait après avoir cité (le texte im- 
primé en français) des versets 19 et suivants du chapitre 
Lv du Koràn : «J'avoue que je n'ai pas vu bien clair dans 
« la traduction que je viens de transcrire; j'ai soupçonné 
« quelque erreur. J'ai donc fait appel au texte arabe du 
« Koràn. Du premier mot, la traduction m'a gratifié 
« d'un faux sens, )^ C'est ce faux sens qui a encore fait 
« dire à M. Perron : « .... Pour atteindre à ce but (la 
« traduction du Koràn) il faut au traducteur qui accep- 
« tcrait un pareil travail, de très-nombreuses lectures 
« arabes, je ne veux pas dire de commentaires seulement, 
<( mais aussi d'ouvrages arabes de caractère ou appâ- 
te rence scientifique, historique, religieux, législatif. 
« Dans cesouvrages, nombre de faits ou d'exemples cités 
« deviennent des explications que nulle phraséologie, 
t( nulle glose et nul commentaire ne présentent avec au- 
« tant de vérité et de physionomie. Les faits, les exem^ 
« pies parlent bien plus explicitement, bien plus vite et 
« d'une manière plus saisissante et plus saisissable. 
<< Knfîn, pour bien traduire le sens du Korân, il faut sa- 
« voir entendre la loi, et, pour bien traduire le sens de 
« la loi, il faut savoir et entendre le Koràn. » (A. C). 

NOTE 8. — PAGE 38. 

Waracah, ou mieux Warakah, fils de Nawfal, l'homme 
le plus savant des Arabes de son temps, (il savait écrire 
en caractères hébraïques), versé dans la connaissance des 
écritures, avait souvent prédit qu'un prophète devait 
naître bientôt parmi ses compatriotes. — Warakah avait 
formé le projet, avec Othmân, fils de Howaïrith, Oberd 
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Allah, fils de Djahch et Zeîd, fils de Amr, de chercher la 
pure religion d'Abraham. Ces quatre personnages s'é- 
taient aperçus que le culte que les Koreïchides profes- 
saient pour El-Ozza s'éloignait trop de la religion du 
père d'ismaél ; — ils ne voulaient pas adorer un bloc de 
pierre muet et insensible, incapable de faire le bien 
comme le mal, ils ne voulaient pas enfin du culte de 
cette prétendue divinité à laquelle on immolait des vic- 
times et autour de laquelle on faisait des processions so- 
lennelles. Ils quittèrent donc leur patrie pour aller â la 

recherche de la vraie religion Warakah, ayant lu et- 

étudié les livres saints, finit par embrasser le christia- 
nisme, — on affirme même qu'il traduisit en arabe une 
partie des Evangiles. 

Warakah fut le premier arabe à qui Khadîdja, sa cou- 
sine, raconta (en 6ii de J.-C, c'est-à-dire onze ans avant 
l'Hégire) le songe dans lequel Mahomet avait vu l'ange 
Gabriel lui annonçant sa mission prophétique. A cette 
époque Warakah était fort âgé ; — il mourut peu de 
temps après avoir entendu le récit de la femme de 
l'Envoyé de Dieu. (A. C). 

NOTE 9. — PAGE 3g. 

Les docteurs musulmans affirment que Mahomet ne 
savait ni lire ni écrire; ils citent à l'appui de leurs as- 
sertions les versets i56, i58 du chapitre vu ainsi que le 
verset 2 du chapitre lxii du Koràn. Les Orientalistes 
européens n'ont émis aucune opinion décisiveàce sujet. 
Notre savant professeur M. Caussin de Perceval même, 
d&ns&on Essai sur l'histoire des Arabes (Tomel, p. 353) 
se contente de dire : « Il est douteux qu'il (Mahomet) 
« sût lire et écrire. » Malgré tout le respect que je pro- 
fesse pour la mémoire de M. C. de Perceval et pour 
celle de mon oncle surtout, f affirme que l'Envoyé de 
Dieu savait lire et écrire. En ouvrant le Koràn au cha- 
pitre X, verset 17, je lis : « Dis leur : (ô Mahomet) : si 
Dieu ne le voulait pas, je ne vous les lirais pas, les ver- 
sets du Kordn.... » Plus loin (chapitre xvii, v. 47) : 
« Quand tu lis (ô Mahomet) le Koràn, nous élevons un 
voile entre toi et ceux qui ne croient pas à la vie fu- 
ture. » etc. Enfin, lorsqu'il se décida à annoncer sa mis- 
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sion à Khadîdja, Mahomet n'a-t-il pas dit : « Je dormais 
<( profondément, lorsqu'un ange m'est apparu en songe; 
« il portait une immense pièce d'étoffe de soie, couverte 
« de caractères d'écriture; il me l'a présenta en me di- 
« sant : « Lis. — Que lirai-je ? » lui ai-je demandé. Il 
« m'enveloppa de cette étoffe, de manière que je me 
« sentis étoutfer. Puis il répéta : « Lis. » Que lirai-je ? 
« Il répondit : « Lis : « AunomdeDieu qui a créé toute 
« chose, qui a créé l'homme de sang coagulé, lis : la 
« générosité de ton Seigneur est sans bornes; c'est lui 
« qui a enseigné l'écriture; il a appris aux hommes ce 
« qu'ils ne savaient pas. (Voyez Essai surl'hist.des Ar. 
par G. de Perceval, I p. 354). 

Quatre versets duKorân, la tradition et l'histoire cer- 
tifient que j'ai raison en affirmant qu'il est impossible 
d'admettre que l'Apôtre de Dieu ne sût ni lire ni écrire. 
Et puis, M. Kasimirski dans sa notice biographique sur 
Mahomet dit (page xxix) : « Enfin, peu de jours avant 
« sa mort, le Prophète demanda de l'encre et un Kalam 
« pour consigner ses dernières volontés. » N'est-ce pas 
là encore une preuve irrécusable qu'il devait savoir 
écrire ; or, s'il savait écrire il devait au moins pouvoir 
déchiffrer les caractères qu'il traçait avec son Kalam. 
Mais faire l'ignorant entrait dans ses vues pour mieux 
taire ressortir son rôle d'Envoyé et d'Inspiré de Dieu. 
A. C). 

NOTE 10. — PAGE 4O. 

Je ne partage pas l'opinion de mon oncle sur ce point, 
car lorsque Mahomet parle de la grandeur et de la ma- 
jesté de l'Etre Suprême, il se sert d'expressions magni- 
fiques, grandioses, en arabe bien entendu. A l'appui de 
mon assertion, je ne citçrai que deux passages du Livre 
de Dieu : 

« Dis : Si la mer se changeait en encre pour écrire les 
« paroles de Dieu, la mer tarirait avant les paroles de 
« Dieu, quand même nous y ajouterions une autre mer 
« pareille en étendue ! » Chapitre xviii, v. 109 — Plus 
loin : 

« Si tous les arbres de la terre se transformaient en 
« Kalams (plumes) et que Dieu ajoutât à la mer sept au- 
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« très mers d'encre^ cela ne suffirait pas pour écrire 
« toutes les paroles de Dieu ! » Chap. xxxi, v. 26. 

Je n'ai pas lu, dans toute la Bible, un passage aussi 
majestueusement beau que les deux versets arabes que 
je viens de citer. (A. C). 

NOTE II. — PAGE 42. 

Mahomet n'aimait ni les vers ni les portes. Voyez 
Koràn, chap. xxxvi, v. 69, et ensuite le chap. xxvi inti- 
tulé les Poètes^ verset 224. — Il n'aimait pas les vers 
parce qu'il ne connaissait pas la science de la versifica^ 
tion lElm-el'Aroûd)'^ — il n'avait pas Y oreille juste ; il 
faisait en récitant un vers arabe des fautes analogues à 
celle que nous ferions en français en disant : 

« Tu t'en souviens, Cinna, et veux m'assassiner! » 

Si quelqu' un lui avait dit : — Pardon, pour que le 
vers soit juste, il faut dire : 

« Cinna, tu t'en souviens, et veux m'assassiner! » 
Le Prophète aurait répondu : « N'importe, c'est la 
même chose. » — Il n'aimait pas les poètes parce qu'il 
ressentit plusieurs fois très-vivement les satires de cer- 
tains rimeurs idolâtres, — ce qui ne l'empêcha pas de 
charger quelques versificateurs qui avaient embrassé 
l'Islamisme, de répondre aux auteurs des satires. 

Delille adit : 

« Un coup d'oeil de Louis enfantait des Corneilles. » 

Un édit de Mahomet, supprimant la foire de Okàz, a 
anéanti la poésie arabe: aussi ne puis-je lui pardonner, 
malgré toute l'admiration que je professe pour sa prose 
merveilleuse, mais non pour son Koràn, d'avoir étouffé 
les aspirations poétiques de la gentilité arabe en géné- 
ral et particulièrement celle de Lébid, auteur d'une des 
sept Moallaka ou poèmes dorés, car du jour où il em- 
brassa l'Islamisme, ce grand poète cessa de rimer; — 
pendant les trente trois années qui suivirent sa conver- 
sion jusqu'au moment de sa mort, il ne fit que ce seul 
et unique vers : 

« Louange à Dieu de cç que ma fin ne soit point ar- 
ec rivée avant que je n'ai revêtu le manteau de l'Isla- 
« misme. » 

La poésie et les poètes sont heureusement plus vi- 
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vaces que les religions et leurs fondateurs. Aussi, 
malgré l'anathème lancé par Mahomet contre les chan- 
tres et leurs rimes, les Arabes ont conservé Tamour 
qu'ils avaient à un très-haut degré pour l'éloquence et 
la poésie surtout; ainsi Farazdak, poète musulman du 
premier siècle de l'Islamisme, celui de qui un célèbre 
grammairien a dit : « Sans les vers de Farazdak, le tiers 
de la langue arabe serait perdu. » Farazdak, dis-je, en 
passant un jour près d'une mosquée entendit un homme 
qui récitait ce vers de Lébîd : 

« Les torrents ont découvert ces vestiges et les ont 
« rendus à la lumière comme le Kalam renouvelle des 
<( caractères effaces (par le temps). » 

Aussitôt Farazdak se prosterna. « Que signifie cette 
marque d'adoration? » lui demanda-t-on. «Vous autres, 
répondit-il, vous savez certains versets du Koràn qu'on 
ne doit point entendre sans se prosterner, et moi je sais 
des vers auxquels on doit rendre le même hommage 1 » 
(A. C.) 

NOTE 12. — PAGE 4.3. 

Les Arabes affirment, avec raison, que le Korân est, 
Rous le rapport du style, l'œuvre la plus belle qui ait 
jamais existé. « Le Koràn est de l'arabe le plus pur {le 
u phis clair).» (Koràn, chap. xvi, v. io5). — En effet, 
Mahomet, dans son Livre, n'a employé que l'arabe de 
Koréïche qui est le plus correct, le plus pur et le plus élé- 
gant. C'est ce qui fait que toute règle de grammaire ou 
tout exemple grammatical doit être fondé et basé sur un 
exemple analogue du Livre. — Quand un lettré ou un 
écrivain arabe doute d'un mot, ou d'une expression, ou 
d'une construction de phrase, il tâche de se remémorer 
si l'analogue de la difficulté qui l'arrête n'existe pas dans 
le Koràn; s'il trouve le mot, l'expression ou la construc- 
tion qui l'embarrassait, tout doute cesse dans son esprit. 
Les Arabes qui ont un tant soit peu d'instruction savent 
tous le Koràn sur le bout du doigt et ils emploient le 
moyen mnémonique que je viens de signaler. De là est 
venu le surnom de Kamous-el-fokara, c'est-à-dire : 
Dictionnaire des pauvres, que l'on donne souvent au 
Koràn. Cette expression pittoresque a dû avoir pour 
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auteur un pauvre, mais spirituel étudiant qui n'avait pas 
le moyen de se procurer, à prix d'argent, un des deux 
célèbres dictionnaires arabes intitulés El-Kdmoûa et 
ES'Sahdh^ qui coûtaient fort cher avant qu'on ne les ait 
imprimés (A. C.) 

NOTE l3. — PAGE 50. 

Mounkir et Nakîr sont les noms des deux anges que 
Dieu envoie auprès des morts pour leur faire subir un 
interrogatoire et recueillir leur àme dans le tombeau. 
Pour accomplir cette mission ils se placent l'un à la 
droite et l'autre à la gauche du mort (A. C). 

NOTE 14. — PAGE 53. 

Cent vingt-quatre mille, disent les chroniqueurs arabes, 
est le nombre précis des prophètes qui ont paru dans le 
monde depuis la création d'Adam jusqu'à Mahomet. Ce 
chiffre de cent vingt-quatre mille est aussi le nombre 
exact des planches qui sont entrées dans la construction 
de l'arche de Noé. « Chaque planche à mesure qu'on la 
sciait, se trouvait empreinte du nom d'un prophète. La 
première présenta le nom d'Adam et la dernière celui de 
Mahomet. » — Par une miraculeuse coïncidence, ce 
même chiffre de cent vingt-quatre mille représente aussi 
le nombre de fois que l'Ange Gabriel apparut à l'Envoyé 
de Dieu (A. C). 

NOTE l5. — PAGE 58. 

La Balance de la loi allait être publiée par ordre et 
aux frais du Gouvernement quand a éclaté la malheu- 
reuse guerre de Prusse, le manuscrit était prêt à livrer 
à l'impression. Ce manuscrit est en ma possession ; je 
compte faire paraître prochainement cet ouvrage très- 
important et tout à fait d'actualité (A. C). 

NOTE 16. — PAGE 61. 

Je publierai un jour, s'il plaît à Dieu, les légendes 
d'Adam, d'Eve, et des principaux jcro^Aè^es de la Bible, 
selon les docteurs musulmans (A. C). 

NOTE 17. — PAGE 61. 

« D'après certains auteurs révérés. Dieu avait défendu 
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« h Adam et i\ Eve de toucher au blé, d'autres out indiqué 
« le ruisin, d'uutre» la figue, d'autres le camphre, d'autres 
'« lu coloquinte, d'autres le dattier.» (P.) 

NOTE l8. — PAGE 67. 

« Le Iladith est le recueil des paroles traditionnelles 
<( recueillies du Prophète par ses disciples, revûtues de 
<( phisuu moins d'authenticité, réunies ensuite par les 
« disciples des disciples de Mahomet. Ka Sounnalt est, 
'< pour les bons musulmans, un recueil de principes 
<< rigoureusement obligatoires. Heaucoup de Jladltlt, ou 
« paroles du Prophète, ne sont que des maximes de 
" moi aie générale, et non des principes de loi. » (P). 

NOTK 19. — l'AGK 70. 

Mahomet se réserva le droit-privilége d'avoir autant 
de femmes qu'il en voudrait, soit légitimes, soit concu- 
bines. Aussi abusa-l-il de ce privilège. Il fut marié à 
quinze femmes — ou dix-sept selon certains auteurs, — 
il eut commerce avec douze d'entre elles; il pratiqua 
donc largement la polygamie, mais aussi il en subit les 
inconvéuients domestiques, la jalousie entre femmes 
soutlla plus d'un orage dans son gynécée. Ce fut Maria, 
l'esclave copte que le gouverneur de l'Egypte lui avait 
envoyée, qui fut cause de la plus grosse querelle de 
ménage que Mahomet eût ù endurer.... Le Prophète en 
mourant laissa neuf veuves qui ne se remarièrent pas, 
car « il était défendu h qui que ce fut de cohabiter, même 
« légalement, avec une femme qui avait appartenu au 
« Prophète et dont il avait ou n'avait pas joui»(i),ct 
cela eu vertu du verset 53 du chapitre xxxiii du Koran ; 
« Ne faites pas injure au Prophète, et n'épousez pas les 
« femmes qui ont partagé sa couche. » Aucune ne se 
remaria, lilles vécurent entourées de respect et honorées 
du titre de Oummchdtc-El'Moumcntn, les mères des 
croyants. (A. ('.). 

NOTE 20. — PAGE 76. 

Au sujet de l'inhumation des filles vivantes, voyez 

(1) Voyez Précis de Jurisprudence musulmane, t. H, 
p. 3i3. 
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Femmes arabes avant et depuis l'Islamisme, par le 
D' Perron, page 167 et suiv. C. de Perceval : Essai sur 
l'histoire des Arabes, 1. 1, p. 325, 35i ; t. II, p. 373, 574 
et 575. Le Koran, chap. xvi, v. Sg, 60, 61, 62, 64; chap. 
xLiii, V. 16 et chap. lxxxi, v. 8. Journal asiatique n" de 
juin 1834, p. 5o8-5o9. (A. C.) 

NOTE 21. — PAGE 80. 

Màwiah, femme àc Hàtim Tal, l'homme le plus géné- 
reux parmi tous les Arabes, était du nombre des mères 
heureuses^ et fières d'avoir donné le jour à des hommes 
de bien et honorés de leurs concitoyens, (voy. Femmes 
arabes, p. 69, 1 14 et suivantes.) (A. C.) 

NOTE 22. — PAGE 81. 

La répudiation par trois est une formule sacramen- 
telle de serment que les musulmans ne profèrent que 
dans des circonstances très-graves ; il n'y a de plus 
solennel que le serment cinquantenaire (ou série de 
cinquante serments), que la loi n'exige que dans les cas 
de meurtre, (voy. Précis de jurisprudence musulmane 
suivant le rite mdlékite Tome I, p. 576; t. II, p. 32 1 et 
65 1 et t. V, p. 538). (A. C.) 

NOTE 23. — PAGE 82. 

Ce volume a pour titre: Femmes Arabes avant et 
depuis l'Islamisme, par le D' Perron, un vol. in-8. Alger 
i858, chez Tissier libraire éditeur. Cet ouvrage se 
trouve actuellement chez Ernest Leroux, éditeurlibraire 
de la Société Asiatique et de TEcole des langues orien- 
tales vivantes, 28, rue Bonaparte, à Paris. (A. C.| 

NOTE 24. — PAGE 83* 

M. Perron a donné avec beaucoup de détails, Thiâ- 
toire de" la célèbre Bouràn fille de El-Hassan ibn Sahl, 
dans son intéressant ouvrage intitulé : Femmes arabes etc, 
(p, 577 et suiv,). Cette même Bouràn est l'hérorne 
d'un conte des Mille et une nuits — que Galland s'est 
bien gardé de traduire. Voyez Mille et une nuits, texte 
arabe imprimé à Boulàk (cclxxix nuit et suiv.). Maiâ 
l'auteur des contes arabes donne, je ne sais pourquoi, à 
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Boiiràn le nom de Khadidja fille de El-Hassan ibn Sahl^ 
et puis il a abrégé le récit historique que mon oncle a 
donné en entier d'après un auteur arabe dont le nom 
m'échappe. (A. C). 

NOTE 35. — PAGE 86. 

Lamartine a dit : 

« Et vivent ces essaims de la ruche de France, 
« Avant-garde de Dieu, qui devancent ses pas! 
« Comme des voyageurs qui vivent d'espérance, 
« Ils vont semant la terre et ne moissonnent pas. » 

(A. C.) 

NOTE 26. — PAGE 95. 

11 ne faut pas oublier que ces lignes ont été écrites au 
commencement de i865. (A. C). 



FIN. 




Saint-Quentin* — Imp. Jules Moureau* 
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